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ET    EXAMEN 

De  V Antiquité  dévoilée  ,  du  Defpotifme  oriental  >&  dit         % 
Chrijlian'fme  dévoilé  t 

OUVRAGES  POSTHUMES   DE  BOULLANGER. 

PAR  UN  SOLITAIRE. 

Onfe  vante  aujourd'hui  d'être  Philofophe  ;  chacun  dit 
qu'il  y  a  un  Dieu;  mais  te  grand-nom  ,  fait  Couvent 
une  équivoque  dangereufe,  quf  nefert  qu'à  éblouir, 
&  à  faire  prendre  le  change.  Tel  qui  parle  de  Dieu ,  de 
fon  entendement ,  de  fa  volonté,  de  fon  amour  ,  n'a 
pas  néanmoins  d'autre  idée  delà  Divinité ,  que  celle 

■■  de  l.ajnatiere  de  l'Univers.  Jaquelot,  Difl".  fur  I'exift» 
de  Dieu. 


A    GENEVE, 

Chez  Bar  de  Ma  K  cet  &  Compagnie  ,  Libraires. 

ET    A    PARIS, 

Chez  la  Veuve  Duchesne  ,  Libraire ,  rue  St  Jacques. 
1788. 


■  AVERTISSEMENT. 

A  PEINE  VAnalyfe  du  fyflême  des 
Philofophes  économijles  étoit-elle  finie; 
quun  de  mes  amis  m'apporta  les  trois 
Ouvrages  pojihumes  de  Boullanger ,  & 
me  pria  de  les  analyfer. 

Quoique  feuffe  réfolu  de  rie  plus  en- 
treprendre ,  à  raifon  de  mon  âge  &  de 
mes  infirmités  ,  des  travaux  aujji  longs 
&  aujji  fatiguans ,  que  Vav oient  été  pour 
moitiés  Analyfes  de  Jean-Jacques ,  de 
Gebelin  ,  &  des  Economijles  ,  je  crus 
néanmoins  devoir  écouter  les  raifons  d'un 
ancien  ami ,  qui  depuis  bien  des  années9 
avoit  des  droits  acquis  fur  mon  amitié ', 
mon  efiime  &  ma  confiance. 

Il  me  dit  que  les  écrits  fur  lefquels 
il  m'engageoit  à  travailler  ,  moins  cé- 
lèbres ,  à  la  vérité ,  que  ceux  dont  j'a- 
vois  déjà  rendu  compte ,    étoient  cepen- 
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dant  très  répandus  ;  qu'ils  Je  difiribuoient 
furtivement  &  avec  moins  d'éclat  ;  mais 
qu'ils  n'en  faifoient  que  plus  d' impj  ef- 
fion ,    principalement  fur    Vefprit    des 
jeunes  gens  ;  quà  coup  sur  par  la  voie 
de  VAnalyfe  ,  fy  découvrir  oh   un  Jyf- 
time  nouveau  ,  jingul'ur  ,  prefenté  avec 
un  appareil  d'érudition  3  capable  d'im- 
pofer    à    bien  des    lecteurs    ;   qu'enfin 
ce  feroit ,  à  fon  avis  ,  rendre  un  fervice 
important ,  que  de  dévoiler  la  doctrine 
d'un  homme ,  qui  prétend  lui-même  avoir 
dévoilé  ,  non-feulement  toute  l'antiquité 
facree  &  profane  ,  mais  encore  l'origine 
primitive  des  Gouvernemens  Se  des  Re- 
ligions.  Je  ne  répondis  à  ces  réflexions 
qu  en  piiant ,  à  mon  tour ,  mon  ami  ,  de 
me  laijfer  pour  quelque  temps  les  écrits 
dont  il  déjïroit  avoir  Vanalyfe  :  il  me  les 
confia  ,  j'éwis  alors  dans  ma  folitude  ; 
je  me  mis  aujfuot  à  les  lire  avec  la  plus 
grande  attention. 

Dès  la  première  lecture  ,  je  m'apper- 
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fus  que  l'Auteur  avoitun  but,  un  plan  j 
un  fyfiéme  3    compofé  de  principes ,  de, 
preuves  ,  6*  de  conjéquences  ,  en  un  mot, 
que  c'éroitun  Philofophe  fyftématique. 
A  ce  premier  apperçu  ,-  ma  curiofité 
fe  réveilla  ,  je  pris  la  plaine  ,  &  fuivant 
mon   ufage  ,  je  me  fis  un  précis  exact 
de  chaque  volume  ,    chapitre  par  cha- 
pitre y  fans  rien  omettre  ;  puis  reprenant 
ces  matériaux  ,  je  les  rapprochai  t  je  les 
combinai  ,  je  vis  clairement  le  but  que 
fauteur  fe  propofoit ,  les  moyens  qu'il 
prenoit pour  parvenir  à  fon  but ,  &  com- 
parant enfui  te  fa  doctrine  avec  celle  des 
autres  Philofophes ,  je  découvris  ,  j'ojh 
le  dire  ,  avec  la  plus  grande  évidence , 
en  quoi  leurs  fyjlêmes  fe  rejfembloient A 
en  quoi  ils  étoient  oppofés. 

De  ces  obfervations  réunies  efl  né  cet 
epufale,  que  je  divije  en  trois  parties.  La 
première  contient  V Analyfe  du  fyjlétne. 
Dans  la  féconde,  j'en  difcute  les  principes 
fondamentaux ;j' 'expo fe  dans  lat  oifieme9 
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la  vraie  route  du  bonheur  ;  ces  trois 
parties  feront  précédées  de  quelques 
éclab  ciffemens  fur  la  vie  ,  la  mort  &  les 
ouvrages  de  Boullanger. 


jl—P—    Il  I     I     '^  ■■      Il IU- HJ1A> 

ANECDOTES  PRÉLIMINAIRES 

Sur  la  vie,  la  mort  &   les   Ouvrages  de 
BOVLLANGER. 


J  F  tire  ces  Anecdotes  d'une  lettre  im» 

primée  à  la  tête  de  V  Antiquité dévoilée  ; 

elle  ne  peut    être  fufpe&e  ;    l'Auteut 

anonyme  de  cette  lettre  nous  prévient 

qu'il  a  été  intimement  lié  avec  ce  Phi-   ^m*  ^v* 

lofophe.  '  pa     6 

»  11  nous  apprend  que  Boullanger  , 
t»  né  à  Paris  le  11  novembre  1722  , 
»>  d'une  famille  honnête  ,  fit  fes  huma- 
y>  pités  au  collège  de  Beauvais ,  8c  mon- 
•»  tra  fi  peu  d'aptitude  ,  que  M,  Crévier» 
»  fon  Profeflfeur  ,  eût  peine  à  croire  que 
»  celui ,  fous  le  nom  duquel  paroiffoit 
»  le  dtfpot'ifme  oriental  ,  fût  le  même 
»  que  celui  qu'il  avoit  eu  pour  difciple  Pas'  l" l2m 
»  en  rhétorique. 

«  Après  de  mauvaifes  études  ,  ébau- 
»  chées  dans  les  Ecoles  publiques  ;  le 
»  jeune  Boullanger  s'appliqua  quelque 
4»  temps  aux  mathématiques  &  à  l'ar- 
»chite£ture;  accompagna  M.  le  Baroft 
»  de  Thiers  à  l'armée ,  en  qualité  de  fon 
A  iv 
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w  Ingénieur  particulier ,  entra  dans  les 
»  ponts  &  chauffées  en  1745  *  ^ut  en~ 
>»  voyé   dans  la  Champagne,  la   Lor- 
»  raine  &  la  Bourgogne  ,  pour  y  exé- 
»  cuter  d:fferei.s  ouvrages  publics;  qu'il 
•»  obtint ,  en  ,749  ,  le  grade  de  fous-ln- 
»  génieur ,  fervit  dans  la  Généralité  de 
v>  Pans  eni^i  ,  fut  employé  en  175  <; , 
»  fur  la  route  d'Orléans  ,  qu'il  follicita 
»  en  1759,  fa  retraite,  qui  iwfùraccor- 
»  dée  avec  le  brevet  d'Ingénieur,  qu'il 
»  s'arrêta -quelques  jours  a  la  campagne, 
»»  chez  un  honnête  &  célèbre  Philojbphe 
v>  û/o/\î  peijécuté ,  &.  fe  hâta  de  revenir 
»»  à  Paris ,  dans  la  maifon  paternelle  , 
»  où  il  mourut  le  16  feptembre  1759  , 
»  à  l'âge  d'environ  37  ans  ».  Ici  l'Hif- 
torien  ,  ami  de  Boullanger  ,  marque  la 
plus  grande furprife  :  •>•>  il  demande  corn- 
»  ment ,  avec  une  fanté  foible  ,  des  in- 
»  firmités  prefque  continuelles ,  destra- 
v>  vaux  pénibles ,    des  voyages  multi- 
*  plies,  des  chagrins  domeftiques  ,  un 
y*  jeune  homme  jette  ,  prefqu'en  naif- 
v>  fant ,  fur  les  grands  chemins ,  où  il 
v>  confacra  fon  temps,  fa  fanté,  fa  vie, 
»  à  couperdes  montagnes ,  conduire  des 
»  rivières ,  exécuter  des  grandes  routes  , 
>»  mort  à  la  fleur  de  l'âge  ,  déclaré  pref- 
»  qu'inepte  dansfon  enfance  ,  a  pu  néan- 
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♦»  moins  parcourirune  carrière  immenfe, 
*>  &  compofer  un  nombre  confidérable 
»  de  volumes  profondément  penfes,  & 
»  remplis  d'une  vafte  érudtion  ? 

En  effet  ,  indépendamment  des  trois 
Ouvrages  imprimés,  dont  je  me  pro- 
pofe  de  donner  l'Analyfe  ,  »  il  lui  at- 
>♦  tribue  une  vie  d'Alexandre;  un  Dic- 
»  tionnaire  en  trois  volumes  in-foL  ,  des 
»  Diflértations  fur  Efope  ,  Enoch ,  Saint 
«Pierre,  St.  Roch,  Ste  Geneviève, 
»  une  Hiiloire  Naturelle  du  cours  de  la 
y>  Marne  ,  une  autre  de  la  Loire  ,  avec 
a  figures ,  une  Mappemonde  ou  Globe 
>>  terrestre  ,  divifé  en  deuxhémifphères, 
»  dont  les  eaux  occupentle  premier  ,  Se 
»  les  terres  ie  fécond  n.  Sans  parler  des 
»  articles  déluge,  corvée,  fociete ,  fournis 
»  à  l'Encyclopédie,  ni  de  deux  lettres 
a  affez  longues  ,  écrites  à  des  Philo- 
»  fophes ,  imprimées  l'une  &  l'autre  , 
»  la  première  avec  le  defpotifmeorien- 
»  tal ,  la  féconde  dans  le  chrirlianifme 
»  dévoilé  (  i  )  ». 


(  i  )  On  attribue  encore  à  BouIIanger ,  un  ma- 
nuferit  intitulé  anecdotes  de  la  Na?ure ,  qu'on 
prétend  avoir  été  remis  à  M.  ie  Comte  de  Buîtbn, 
&  dont  on  aflure  que  cet  Ecrivain  célèbre  a  ré- 
gulièrement proiité ,  pour  ibn  fyflême  des  Epoques 
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Comment,  demande  THiftorien  ,  ce 
jeune  Ingénieur  a-t-il  pu  fuffire  à  tant 
de  trav  ;ux  ?  Pour  expliquer  ce  phéno- 
mène ,  prefqu'auffi  Singulier  que  celui 
de  Jean- Jacques,  devenu  Philofoj>he 
en  moins  d'une  heure  ,  «  P  Auteur  ob- 
»  ferve  ,  que  ,  femblable  aux  courfiers 
»  céleftes  ,  dontpirle  Homère,  qui  d'un 
j>  faut  franchifToient  des  efpaces  im- 
»  rnenfes,  Boullanger  n'a  vu,  lu  ,  re- 
»  gardé  ,  rtfîuchi ,  médité  ,  écrit,  vécu 
»  qu'ur  -no-  en:,  &  que  ,  dans  ce  mo- 
»  ment,  il  a  parcouru  une  carrière  auili 
»vaiie,  que  s'il  avoit  vécu  plus  d'un 
»  fiecle 

«  Oui  ,  reprend-t-il  ,'ce  fût  en  un  inf- 
vt  tant,  que  fur  les  grands  chemins  ,  fe 
»  développa  legermejo/vW^j:  qu'il-por- 
»  toit  en  lui  :  en  voyant  d'un  œil  rapide 
»  la  multitude  des  fubftances  que  la 
"  *"  »y  terre  recèle  dans  fon  fein  ,  en  confî- 
»  dirant  les  bois,  les  pierres,  les  co- 
»  quilles  ,  les  carrières ,  les  couches 
»>  de  la  terre,  l'ordre  tantôt  régulier, 
»  tantôt  troublé  ,  que  ces  couches  gar- 
y>  dent  entre  elles  ,  il  apperçut  daus  1  inf- 


âe  la   Nature.  Voyez  ,    fur  cette  Anecdote  ,  le 
Journal  de  littérature,  par  M.  l'Abbé  Grolier ,  t.  4, 
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w  tant,  l'ancienneté  du  glohe  ,  il  vit, 
Vi  fur  le  champ  t  lajuite  innombrable  de 
vfes  révolutions  ;  il  fentn  fubitement , 
»>  &  comme  par  infiincl  ,  que  notre 
»  planète  ne  préfente  que  les  ruines 
»  d'un  vafte  édifice  renverfé,  reconf- 
♦*  truit  ,  &  renverfé  de  rechef,  fans 
»  qu'à  travers  tant  de  bouleverfemens 
»  fucceffifs  ,  l'imagination  même  puifle 
»  remonter  jufqu'à  un  premier  boulever- 
»  fement* 

»  Boullanger  n'en  refta  pas  là  ;  il 
»  voulut  fçavoir  ,  qu'elle  influence  les 
*>  révolutions  du  globe  avoienteue  fur 
»  fes  vieux  habitants.  Il  crut  entrevoir 
»  qu'elles  ont  prodigieufement  influé 
w  fur  les  fociétés ,  les  gouvernemens  , 
>*  les'religions  -,  que  cette  influence  fub- 
»  fifte  encore  de  nos  jours  ,  qu'elle 
»  exerce  encore  ,  fur  le  genre  humain  , 
»  un  empire  abfolu  ,  qu'elle  pouvolt 
»  bien  être  la  vraie  caufe ,  la  caufe 
»  unique  de  tous  les  préjugés,  de  toutes 
»>  les  erreurs ,  de  tous  les  maux  fous  lef- 
»  quels  l'humanité  gémit  depuis  tant 
»  de  fiècles. 

»  Il  fentit  aufTitôt  de  quelle  impor- 
»  tance  il  étoit  de  vérifier  ces  foupçons^ 
v>  de  les  comparer  avec  les  traditions 
»  anciennes  Se  les  hiftoires  ;  il  voulut 
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»  pouvoir  fe  dire  à  lui  même  ;  j'ai  vu  , 
'  »  j'ai  cherché  à  deviner  ,  voyons  main- 
»  tenant ,  ce  qu'on  a  dit  t  &  ce  qui 
»»  eft;  il  entreprit  donc  de  faire  cette  vé- 
»  ri  fi  cation  :  pour  y  réufTu  ,  il  avoit 
*»  befoin  de  confulter  les  livres  anciens , 
»  &  f e  trouva  malheureufement  arrêté  y 
Vf  dès  le  premier  pas,  parce  qu'il  n'en- 
v>  tendoit  pas  le  latin. 

»  Cet  obllacle  n'en  fût  pas  un  pour 
m  lui.  Il   l'étudia  ,  l'apprit ,  trouva  les 
»  Latins  trop  ignorans  &  trop  jeunes; 
»  il  voulut  interroger  les  Grecs ,  fe  livra 
»  fans  héfiter  à  l'étude  de  leur  langue  , 
»  en    dévora  les   Poètes ,  les  Philofo- 
>*  phes ,  les  Kiftoriens  ;    ne  rencontra 
P-  m.      *  chez  les  Grecs  que  fi&ions ,  que  men- 
»  fonges ,  que  de  vrais  en/ans  ,  qui  fe 
»  repaiffent  de  fables  ;  il  remonta  plus 
j»  haut,  chercha  des  récits  plus  fimples  , 
»>  fe  précipita  dans  les  langues  hébraï- 
»  ques  ,    fyriaques  ,     chaldéennes  & 
»  arabes  ,    tant    anciennes    que    mo- 
»  dernes,  fit  dans  cette  étude  les  plus 
»  grands  progrès  j  car  il  lifoit  &  étu- 
»  dioit  par-tout,   remarque  fon  ami; 
»  fouvent    je     l'ai    rencontré    fur    les 
>»  grandes  routes  avec  un  auteur  rabi- 
»  nique  à  la  main  ». 

Armé  de  cet  amas  immenfe  de  con- 


noifTances  t  Boullanger  n'cft  plus  un 
fimple  fpéculateur,  comme  Jean-Jac- 
ques ,  c'eil  un  des  plus  fçavans  hommes 
de  l'Europe.  C'efl:  un  vrai  Gebelin.  «  Il 
v>  interroge  toutes  les  traditions ,  tous 
»  les  ufageS  ,  toutes  les  cérémonies, 
»>  tous  les  myftères  de  l'antiquité  ;  il  en 
»  approfondit,  il  en  pénètre  l'efprît;  il 
«  examine  les  cofmogonies,  les  théo- 
»  gonies ,  les  mythologies  de  toutes  les 
»»  nations  de  la  terre  ;  il  palTe  en  revue 
»  tous  les  peuples  fauvages  &  policés  , 
>»  Payens ,  Juifs ,  Chrétiens ,  Mahomé- 
»  tans ,  Japonois  ,  Chinois,  Indiens  , 
»  Mexicains ,  Péruviens  ,  Caraïbes  ;  il 
»  confulte  les  législateurs ,  les  Postes, 
»  les  Hiftoriens  ,  les  voyageurs  ,  les 
»  Rabbins,  tous  les  monumens  qui  nous 
»>  retient  de  la  haute  antiquité. 

»  A  force  de  réflexions ,  de  lectures  , 
v>  de  combinaifons ,  il  parvient  à  fe  per- 
»>  fuader  que  les  révolutions  phyfiques 
»  du  globe  ont  véritablement  i/7/fr/(?  fur  la 
»  manière  de  penfer  du  genre  humain  , 
»>  oc  qu'elles  font  la  vraie  caufe  de  nos 
»»  erreurs,  tant  en  religion  quen  poli» 
»  tique  :  il  voit  clairement  que  fes  foup- 
*>  çons  font  exactement  vérifies  ,  que  ce 
»  qu'il  avoit  pris  d'abord  pour  une 
»  fimple  conje&ure,  étoit  une  réalité 
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»  démontrée  par  tous  les  monumens. 

Alors  ,  comme  un  nouvel  Hercule 
armé  de  fa  maflue  ,  Boullanger  fe  pro- 
pofe  de  faire  la  guerre  \  tous  les  monitres 
qui  defolent  l'Univers.  »  11  ofe  d'abord 
»  déclarer  aux  Philofophes  modernes , 
»»  qu'ils  fe  font  conduits  avec  beaucoup 
»  d'imprudence  Se  de  légèreté  ;  que  la 
»  Philofophien'a  trouvé  tant  d'obftacles 
»  parmi  nous  ,  que  parce  qu'on  avoit 
w  commencé  par  des  maximes abflraites  ; 
»  dts  raifonnemens  g/ne /aux  ,  des  ré~ 
»  flexions  fubtiles  ,  qui  ont  révolté  par 
»?  leur  et, range  té  &  leur  hardieiTe  ,  ÔC 
»  qu'on  auroit  adrnifes  fans  peine,  {\ 
»  elles  avoient  été  précédées  de  l'Hifi 
»  toiie  des  faits  ». 

Après  cette  inculpation  qui  frappe 
fur  tous  nos  Philofophes,  fans  excep- 
tion ,  Boullanger ,  tant  pour  donner  un 
modèle  de  la  méthode  qu'on  auroit  dû 
fuivre ,  que  pour  faire  fentir  les  avan- 
tages &  la  folidité  de  la  nouvelle  dé- 
couverte,  prend  la  plume,  &  s'attache 
à  prouver,  qu'en  fuivant  les  traditions 
&  les  inftitutions  anciennes ,  »  on  ap- 
»♦  perçoit  dans  l'antiquité  ,  un  efprit 
»  commémoratif  y  funèbie  ,  myfiérieux  , 
»  cyclique  ,  Uthurgique  ,  qui  prend  fa 
»  fourcedans  les  révolutions phyjïques  , 
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»  &  dans  les  terribles  bouleverfemensde 
»  la  nature;  d'où  il  conclud  que  c'ell 
»  dans  cescaraftrophes  ,  $c  dans  les  im- 
*  prenions  qui  en  ont  été  les  fuites  ,  & 
m  non  ailleurs,  qu'on  doit  chercher 
»»  l'origine  de  nos  iniiitutions  religieufes, 
»  politiques  &  morales  ,  &  par  une  fuit© 
»  nécelTaire,  lu  vraie  caufe  de  nos  e'ga- 
»  remens  &  de  nos  maux  ». 

Tel  eft  le  plan  général  du  premier  & 
du  plus  coniidérable  des  ouvrages  de 
Boullanger,  «  imprimé  en  1766,  à 
»  Amfterdam  ,  chez  Michel  Rey  ,  en 
*»  3  vol.  in- 12  ,  fous  ce  titre  ;  l'Ami- 
»>  <7u£/d'  dévoilée  par  fes  ufages\  ou  exa- 
»♦  men  critique  des  principales  opinions  0 
*>  cérémonies  &  injlitutions  religieufes 
*>  &  politiques  des  différens  peuples  de 
»  la  terre ,  par  feu  M.  Boullanger. 

»  Le  jeune  Philofophe  détacha  lui- 
*»  même  le  dernier  Chapitre  de Tanti- 
"  quité  dévoilée  ,  pour  en  faire  un  ou- 
»  vrage  à  part ,  qui  fut  intitulé  re- 
»  cherches  fur  l'origine  du  dejpodjma 
v*  oriental ,  imprimé  en  176 1,  en  un 
»  vol.  //2-12;  il  avoit  eu  l'imprudence 
»>  d'en  répandre  quelques  copies  raa- 
w  nufcrites  qui  auroient  troublé  fon  re- 
»  pos  ,  fi  une  mort  prématurée  ne  l'eût 
»  ravi  à  la  fureur  aUs  intalérans,  .L'Hit-    P.  13. 
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y  tcien  avoue  cependant,  qu'il  manque 
»  au  defpotitme  oriental  ,  pour  être  une 
»>  des  plus  belles  produ61ions.de  l'efprit 
»  humain,  une  forme  plus  concife  ,  & 
>♦  moins  dogmatique  ;  forme,  dit -il, 
>♦  qu'il  convient  d'arTefler  toutes  les  fois 
»  que  l'objet  n'eft  pas  démontrable.  »». 
Enfin  dans  le  dernier  de  fes  ouvrages, 
imprimé  à  Paris  en  1767  ,  chez  les  Li- 
braires afîociés  ,  &  qui  a  pour  titre  It 
Chri/lianifme  dévoilé ,  ou  Examen  des 
Principes  &  des  effets  de  la  Religion 
chrétienne  ,  Boullanger  fait  l'application 
de  fa  grande  découverte  ,  fur  l'influence 
des  révolutions  phy/zques  ,  à  toutes  les 
Religions  ,  comme  il  l'avoit  déjà  faite 
à  tous  les  Gouvernemens  dans  fon  def- 
potij fme  oriental ,  oc  prétend  démontrer 
que  les  inititutions  politiques  &  reli- 
gieufes ,  partent  de  la  même  fource  , 
ont  les  mêmes  inconvéniens ,  &  font 
également  funeftes  au  genre  humain. 

Il  ne  me  refte  que  deux  mots  à  dire 
fur  la  mort  de  ce  Philofophe  :  »  fon  ami 
»»  fe  plaint  amèrement  de  ce  qu'il  n'a 
»  pas  eu  le  temps  de  perfectionner  fes 
m  talens.Que  n'auroit-il  pas  été  ,  s'ecrie- 
»  t-il,  fi  la  nature  lui  avoit  accordé  les 
»  années  qu'elle  accorde  ordinairement 
«  à  les  enfans  ?  Ce  qui  le  confole,  c'efr, 

m  qu'une 
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»  mort  prématurée  l'a  ravi  à  la  fureur 
»  des  intolérans.  Nous  aurions  va  l'ami 
vt  de  l'homme  &  de  la  venté ,  fuyant  de 
>»  contrée  en  contrée  ,  devant  Us  prêtres 
»  du  menfonge  ,  à  qui  il  ni  refit  qu'à 
»  frémir  de  rage  autour  de  fa  tombe  ». 
J'ignore  ablolument  ce  qui  feroit  ar- 
rivé, fi  Boullanger  avoit  vécu  plus  long- 
temps; mais  je  fçais  une  anecdote  qui 
fait  honneur  à  fa  mémoire  ,  &  fur  la- 
quelle Ion  fidèle  ami  n'auroit  pas  dû 
garder  le  plus  profond  lilence.  Je  la 
tiens  (  i  )  d'une  perfonne  refpe&able  , 
qui  vit  encore  ,  &  qui  en  a  été  le  té- 
moin ;  elle  efl:  d'ailleurs  confignée  dans 
un  excellent  Ouvrage  intitulé (  i)  :  Le 
Comte  de  f^almont ,  ou  les  Egaiements 
de  la  raifon  ,  huit,  édit  ,  t.  1  ,  p.  232. 


(  1  )  M-  l'Abbé  Lambert,  alors  Vicaire  de  Saint 
Severin  ,  actuellement  Chanoine  de  St.  Honoré. 

(2  )  Le  Comte  de  Valmont  jouit  de  la  plusgranJe 
réputa;ion  en  Fiance  &  dans  les  pays  étrangers  ;  ii 
efi  de  M.  l'Abbé  Gérard  ,  Chanoine  de  St.  Louis 
du  Louvre," qui  vient  de^donner  au  Public  les  Le- 
çons de  VHiJloire.  Ce  dernier  Ouvrage  ne  iui  fait 
pas  moins  d'honneur  que  le  premier. 

fi 
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On  y  lit,  que  ce  jeune  homme  per- 
mit , durant  fa  dernière  maladie  ,  qu'on 
allât  chercher  le  Vicaire  de  St.  Severin , 
fa  Paroifle  ;  il  eût  avec  lui  plufieurs 
conférences ,  &  avoua  ingénuement , 
que  les  pompeux  éloges  donnés  à  fes 
productions  manufcrites  (  i  )  ,  dans  les 
fociitcs  philojcphiques  ,  l'avoient  plus 
enivre \  plus  feduit  que  tout  le  refte.  Il 
fe  confefla  ,  fit  en  recevant  les  derniers 
facremens,  une  réparation  authentique 
des  fcandales  de  Ion  irreligion,  &  ex- 
prima,  de  la  manière  la  plus  touchante  , 
fes  remords ,  ainfi  que  Tunique  regret 
qu'il  reflentoit  en  mourant ,  de  ne  pou- 
voir affez  réparer  le  mal  qu'il  a  voit  pu 
faire. 

Ne  valoit-il  pas  infiniment  mieux 
donner  au  Public  cette  anecdote  édi- 
fiante ,  que  de  s'appéfantir  fur  la  fu- 
reur des  ïntoléians  ,  fur  les  prétendus 
préires  du  menfonge  ,  fur  les  frémijje- 


(i  )  Les  chefs  de  la  fociëté  philofophique ,  qui 
par  leurs  éloges  ,  tni\ro':ent  &  féduïfoient  le  mai- 
heureux  &  trop  créduie  Boullanger ,  éioient  MM. 
d'Alembert ,  Diderot    Helvetius. 


(«9Î 

mens  de  leur  rage  autour  de  la   tombe 
du  malheureux  Boullanger. 

Quand  nos  incrédules,  qui  fe  vantent 
cî'être  fi  tolérans  ,  fi  modérés  ,  i\  bien- 
faifans  ,  cefTeront-ils  donc  de  tremper 
leur  plume  dans  le  fiel  le  plus  amer  ? 
ne  fentiront-ils  donc  jamais  qu'injurier 
n'eft  pas  répondre  ?  qu'ils  nous  difent, 
s'ils  le  veulent,  que  tous  leurs  écrivains 
font  des  amis  de  la  vérité  ;  on  peut  au- 
moins  difcuter  cette  affertion.  Jean- Jac- 
ques fe  difoit  l'ami  de  la  venté \  il  fai- 
foit  ferment  de  facrifier  fa  vie  à  la  vé- 
rité ,  vitam  impendere  vero  ;  c'étoit  fa 
devife.  Gebelin  ,  l'érudit  ,  le  favant 
Gebelin  ,  répétoit  fans  cefle  ,  qu'il  étoit 
dans  le  vrai,  qu'il  buvoit  à  la  fontaine 
de  vérité  ,  qu'il  defcendoit  au  fond  du 
puits,  pour  en  tirer  la  vérité  j  pas  un 
économise  qui  ne  fe  croye  un  ami , 
un  Héraut ,  un  Apôtre  de  la  vérité.  Je 
crois  avoir  montré  dans  les  Analyfes 
précédentes ,  à  quoi  fe  réduifent  ces  vé- 
îitésjî  belles  &  /?  neuves,  annoncées  avec 
tant  de  fartes  ,  &  dont  les  inventeurs 
fe  trouvent  i\  fort  en  contradiction  les 
uns  avec  les  autres.  L'Analyfe  fuivante 
dévoilera,  fi  je  ne  me  trompe,  avec 

Bij 
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la  même  évidence  ,  comment ,  &  à 
quel  point  Boullanger  a  été  l'ami  d$ 
r homme  &  de  la  vérité. 
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ANALYSE 

ET    EXAMEN 

De  V Antiquité  dévoilée  y  du  Dcfpotifme  oriental^ 
&  du  ChriJUanifme  dévoilé* . 


PREMIERE    PARTIE. 

Analyfe  du  fyjléme  deBoullanger. 


i°.  But  quil  fe  propofè. 


N 


O  U  S  l'avons  déjà  remarqué  ;  le 
but  général  de  Boullanger  eft  de  re- 
monter à  la  caufe  de  nos  malheurs  f 
tant  en  religion  qu'en  politique  ;  on  ne 
peut  fe  diffimuler  qu'en  effet  le  genre. 

B  iij 


humain  fur  la  terre  ne  foit  malheureux 
&  dépravé  ;  fous  les  gouvernemens  les 
plus  figes  oc  les  plus  modérés  ,  il  exifte 
une  infinité  de  défordres  &  de  cala- 
mités. Le  fait  eft  certain  &  faute  aux 
yeux. 

Prefque  tous  les  Philofophes  de  nos 
jours  fe  font  avifés  d'examiner  quelle 
eft  la  caufe  de  ces  maux  ,  &  quel  en  eft 
le  remède;  ils  en  parlent  ,  ils  en  écri- 
vent avec  toute  la  chaleur  &  tout  l'en- 
thoufiafme  qu'infpire  la  perfuafion  ;  on 
lit  leurs  ouvrages  ,  on  les  applaudit  : 
feroit-il  étonnant  qu'au  heu  de  tant  d'ap- 
plaudiffemens  ,  quelques  Minières  , 
quelques  Souverains ,  hafardafTent  fur 
les  peuples  qui  leur  font  confiés  par 
la  Providence,  des  remèdes  indiqués 
par  ces  enthoufiaftes  ;  remèdes  fouvent 
&  prefque  toujours  plus  dangereux  que 
les  maux  qu'on  fe  propofe  de  guérir. 

Ce  qui  devroit  cependant  ouvrir  les 
yeux  des  nations  &  de  ceux  qui  les 
gouvernent ,  c'en1  que  ces  Philofophes, 
d'une  éloquence  h*  fublime,  ou  d'une 
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érudition  fi  profonde  ,  ces  penfeurs  , 
ces  législateurs  ,  ces  prétendus  guérif- 
feurs ,  ont  tous  fur  la  caufe  de  nos 
maux,  &  fur  les  moyens  d'y  remédier  f 
des  vues  abfolument  oppofées. 

Qu'on  demande  au  Philofophe  de 
Genève ,  pourquoi  l'efpèce  humaine  eft 
fi  malheureufe,  fi  dépravée",  il  répond 
fans  hefiter,  que  le  mal  vient  de  layô- 
ciétè  y  de  l'état  focial,  de  fes  institution» 
abfurdes  &  contradictoires  ,  &  que  l'u- 
nique remède  eft  de  rentrer  dans  le» 
forêts  avec  les  ours ,  ou  du  moins  de  ré- 
former fur  le  plan  qu'il  en  a  dreffé  nos 
gouvernemens  ,  nos  religions ,  nos  fyf- 
têmes  d'éducation  ,  nos  loix  ,  nos  fcien- 
ces  &  nos  arts. 

Qu'on  fa  (Te  la  même  queftion  * 
M.  Gebelin  &  à  fes  frères  les  écono- 
mistes ;  la  fociété ,  diront-ils ,  eft  né- 
cefTaire  à  l'homme.  Sans  la  fociété, 
l'homme  n'eft  qu'une  bête  farouche  ; 
il  faut  à  l'efpèce  humaine  un  état  focial , 
des  Gouvernemens  ,  des  Souverains  v 
des   Monarques  ;  le   point  capital  & 
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même  unique ,  eft  que  pour  fatisfaire 
/es  be/oins ,  l'homme  fuive  exactement 
la  marche  phyfique  de  la  nature  ,  obéijfe 
au  grand  ordre  de  la  nature  ,  fans  jamais 
s'en  écarter,  ni  à  droite  ,  ni  à  gauche. 
Avec  cette  feule  recette  ,  en  fuivant  ce 
régime  ,  l'efpèce  humaine  fera  nécef- 
fairement  bonne  &  heureufe  ;  les  em- 
pires feront  à  jamais  tranquilles  <k  flo- 
liffans  :  la  terre  fera  un  Paradis  terrellre; 
nous  verrons  renaître  les  beaux  jours 
du  vieux  Saturne ,  le  règne  d'Aftrée  , 
de  la  juttice,  de  l'innocence  &  de  la 
paix  ,  le  véritable  âge  d'or. 

Voici  néanmoins  un  nouveau  Philo- 
sophe qui  vient  donner  un  démemi 
formel  aux  uns  &  aux  autres.  Non  :  dit 
Boullanger,  d'abord  aux  économises; 
ne  vous  y  trompez  pas,  «  croire  que 
»  rien  n'eft  plus  facile  à  l'homme  que 
»  de  fuivre  la  nature  \  c'efl:  une  erreur 
»  capitale  :  le  chef-d'œuvre  de  l'art  eft 
»  de  contenir  l'homme  dans  les  bornes 
»  que  la  nature  lui  prefcrit.  Les  légifla- 
»»  tions  les  plus  fages  peuvent  à  peine  y 
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»  parvenir  ;  que  de  préjugés  à  éteindre  !     Am  dtT> 
»  que  d'erreurs  à  combattre!  que  d'ha- 1. 1. 
»  bitudes  à  vaincre  !  toutes  chofes ,  qui     p"  W°" 
»>  dans  tous  les  temps  commandent  im» 
»  périeufement  au  genre  humain. 

»>  Etvous,  RoufTeau ,  continue  grave- 
>»  ment  ce  jeune  Philofophe  ,  revenez 
«  de  vos  triftes  préjugés  !  employés  vos 
»  talens  plus  heureufement  que  pour 
»  replonger  vos  femblables  dans  leur 
»  antique  barbarie.  Pourquoi  défefpé- 
»  rer  du  bonheur  de  l'efpèce  humaine 
»  dans  l'état  de  fociétél  ne  fentez-vous 
»  pas  toute  Vabfurdité  d'un  fyftême  qui 
»  nous  repréfente  la  viefauvage,  comme  389» 
»>  la  plus  convenable  à  l'homme  t  &  la 
»  plus  propre  à  rendre  heureux  des  êtres 
»♦  penfans?  la  vie  des  bêtes  eft  elle  donc 
»  la  vie  des  hommes  ?  » 

Boullanger,  non  content  d'avoir  ter- 
raffé  Jean  -  Jacques  8c  Gebelin  ,  lève 
férieufement  l'etendart  contre  tous  les 
Ecrivains  modernes ,  Philofophes  ,  Mé- 
taphyjîciens  ,  Jurifconfultes  ,  qui  s'en 
tiennent  à  la  nature  ,  qui  ne  confultent 
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&  n'écoutent  que  la  nature.  «  Jamais, 
»»  leur  dit  il  ,  en  méditant  fur  le  caraa- 
»  tère  &  la  nature  de  l'homme ,  on  ne 
v>  parviendra  à  deviner  fes  premières  dé- 
»  marches;  jamais, en  étudiant  l'homme 
»»  d'une  manière  i\  vague  &  li  abftraite  , 
P.  22.  »  on  ne  fera  afïuré  de  pat  venir  à  la  réa- 
»  lité.  La  connoiffance  du  cara&ère  gé- 
»  néral  de  l'humanité  eft  fufceptible 
»  d'erreur,  eft  infuffifante ,  &  ne  peut 
*î-  »  conduire  qu'à  de  fauffes  fpéculations 
>>  fur  r origine  des  focie'te's;  en  un  mot, 
v  pour  remonter  à  la  vraie  fource  d'où 
»  font  découlées  nos  erreurs ,  il  faut , 
»  non  une  fpéculation  métaphyfique , 
w  mais  un  fait, 

afi.  Faithijlorique  ,  bafe  dufyflêmt 
de  Boullanger. 

»  Oui  ,  reprend  Boullanger,  il  faut 

m  un  fait,  dont  la  vérité  foit  univerfelle- 

»  ment  reconnue  ,  qui  foit  pris  dans  les 

7*        »  traditions  des  hommes  ,  qui  conduife 

m  naturellement  à  d'autres  faits  ,  qui  foit 
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»  comme  le  tronc  d'où  fe  font  difl:  ri  buées, 
>»  fur  la  furface  de  la  terre ,  les  branches 
»  des  ufages  domefliques  ,  les  branches 
»>  des  ufages  civils  &  politiques  ,  celles 
a  des  ufages  religieux. 

»  Or,  je  ne  vois  point  de  fait,  con- 
»  tinue  ce  Philofophe  ,  qui  réunifie 
w  plus  nettement  tous  ces  caraôeres 
»  que  la  fameufe  révolution  phyfique 
»  qui  a  donné  lieu  au  renouvellement 
»  total  de  la  fociété  humaine  ,  Se  qu'on 
»  appelle  communément  le  déluge  uni- 
»  verfeL  Non  feulement  la  tradition  qui 
♦>  nous  a  tranfmis  ce  fait  eft  la  plus  an- 
»  cienne  de  toutes  ;  mais  encore  elle  eft 
v>  claire  &  intelligible.  Elle  nous  pré- 
»  fente  un  fait  qui  peut  fe  jufUfïer , 
»  i°.  par  l'univerfalité  des  fuffrages  , 
»j  puifquela  tradition  de  ce  fait  fe  trouve 
«  dans  toutes  les  langues  &  dans  toutes 
»>  les  contrées  du  monde  ;  10.  par  le 
»  progrès  fenfible  des  nations  &  des  arts; 
»  quoique  l'hiitoire  ne  puifle  atteindre 
a  aux  premiers  temps,  elle  nous  montre  , 
»  finon  le  genre  humain  naijjant,  du- 
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**  moins  une  infinité  de  nations  encore 
w  dans  une  efpèce  d'enfance,  ces  na- 
»  tïons  croiffent  &  fe  fortifient  peu-à- 
»  peu  ;  3°.  L'œil  du  Phyiicien  voit  les 
»  monumens  de  ces  anciennes  re'volu- 
y>  tïons  gravées  par-tout  en  cara&eres 
»  ineffaçables ,  & ,  fouillant  la  terre  ,  il 
»  trouve  des  débris  accumulés  Se  dé- 
»>  placés,  des  amas  îmmenfes  de  co- 
»  quilles  au  fommet  des  montagnes,  des 
»>  relies  indubitables  de  poiflbns  dans 
»  les  profondeurs  de  la  terre  ,  des  végé- 
»  taux  ,  des  offemens ,  des  reftes  d'Etres 
y>  animés  qui  ne  vivent  aujourd'hui  que 
v>  dans  les  eaux. 

30.  Le  déluge  ,    ceufe  de  toutes  nos 
err/urs. 

v>  Il  eft  donc  indubitable ,  conclue! 
wBuullanger,  qu'il  y  a  eu  un  déluge: 
m  n*  eft-il  pas  également  évident  que 
»  cette  grande  révolution  eft  la  vraie 
»  porte  de  notre  hiftoire  ,  la  clef  de? 
»  toutes  les  énigmes  que  les  ufages  ëc 
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*  les  traditions   nous   propofent  ;  que 

»  c'eft  par  le  déluge   qu'on  doit  com-  p 
y  mencer  l'hiftoire  des  foeiétés  &  des 
j>  nations   préfentes.    Pour  moi ,  j'ofe 
n  l'avancer  avec  confiance  ,  s'il  y  a  eu 
j>  des  religions  faujfes  &  nuifîbles  ,  c'eft 
»  au  déluge  que  je  remonterai  pour  en 
»»  trouver  la  fource  ;  s'il  y  a  eu  des  doc- 
»  trines  ennemies  de  la  fociété  ,  j'en 
»  verrai  les  principes  dans  les  fuites  du 
»  déluge  ;  s'il  y  a  eu  des  légiflations  vi- 
w  cieufes    &    une  infinité    de  mauvais 
»  gouyernemens ,  ce  ne  fera  que  le  dé- 
u  luge  que  j'en  accuferai  ;  f\  une  foule 
»  d'ufages  ,  <&  cérémonies  ,  de  coutumes 
»»  &  <&  préjugés  bifarres  fe  font  intro- 
»  duits  chez  les  hommes ,  &  fe  font  ré- 
v>  pandus  fur  la  terre  ,  c'eft  au  déluge  que 
m  je  les    attribuerai  ;  en   un   mot  ,   le 
»»  déluge  eft  le  principe  de  tout  ce  qui  a 
»  fait  en  divers  fiecles  la    honte  &  le 
»>  malheur  des  nations.  Hinc  prima  mali 

Ce  n'eft  donc  ,  encore  une  fois  ,  ni 
l'état  Jocial  y    ni    la   révolte  contre  l* 
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grand  ordre  ,  qui  font  les  caufes  des 

malheurs  du  genre  humain.  Il  faut  être 
extravagant ,  fuivantBoullanger,  pour 
avoir  ofé  débiter  de  pareilles  chimères  ; 
c'eft  le  déluge  &  le  déluge  feul ,  qui  a 
fait  tout  le  mal ,  tant  en  religion  qu'en 
politique  &  en  morale. 

Mais  comment  le  déluge ,  un  fait  (î 
ancien ,  a- 1  il  pu  produire  tant  de  maux? 
Comment  ces  maux  fubfiftent  -  ils  , 
même  de  nos  jours?  C'eft  ce  que  Boul- 
langer  va  nous  développer  ,  avec  moins 
d'éloquence  que  Jean  -  Jacques  ,  en, 
moins  de  volumes  que  les  économises , 
mais  avec  autant  d'enthoufiafme  ,  pour 
le  moins. 

4°.  Idées  de  Boullanger  fur  le 
déluge. 

Les  idées  de  ce  Philofophe  fur  le 
déluge,  ne  reffemble'nt  en  rien  à  celles 
qui  font  reçues.  Il  prétend  »  qu'après 
»  avoir  confulté  les  traditions  hifto- 
»  riques  &.  allégoriques  de  tous  les  peu- 


»»  pies  divers  ,  après  avoir  étudié  la  na-    Ant.  d*r. 

»  ture  dans  (es  opérations  fimples  6c  or-    p 

»:  dinaires  ,  pour  juger  de  ce  qu'elle  a 

v  pu  faire  dans  des  temps  de  crife  & 

si  d'horreurs  ,  perfuadé  qu'elle  eft  alors 

y>  fujette  aux  mêmes  loix  ;  après  avoir 

»  faifi  l'efprit  de  tous  les  anciens,  leurs 

»  traditions  ,    leurs    allégories  ,    leurs    3S*« 

w  ufages    commémoratifs,  leurs  diffé- 

w  rentes  cofmogonies  ,   il  a  vu  avec 

»  Platon  &  Séneque: 

»  i°.  Que  le  monde  eft  fujet  à  àe$ 
»  changemens  réglés  ,  6c  à  des  révolu- 
»  tions  périodiques  qui  le  détruifent 
»  pour  le  renouveller,  que  tous  les  Etres 
»  phyfiques  6c  moraux  font  forcés  de 
»  pafler  par  différents  états  ou  degrés; 
»>  que  chaque  période  a  fon  enfance,  fon 
w  adolefcence ,  fon  âge  mûr  &.  fa  vieil- 
»  lefTe  ;  fon  printemps ,  fon  étç  ,  fon  au- 
*»  tomne  oc  fon  hy  ver  ;  fon  âge  d'or ,  fon 
w  âge  d'argent ,  fon  âge  de  fer ,  6c  fon 
i»  âge  d'airain  ;  que  la  vertu  &  la  félicité 
*>  commencent  chaque  période  ;  que  le 
»  vice,  6c  toute  forte  de  maux  le  ter- 


»  minent;  que  tout  cela  n'arrive  point 
»  fubitement  ,  mais  par  dégrés  infen- 
»  fibles  ;  qu'en  un  mot ,  après  les  déluges 
»  qui  détruifent  le  monde ,  la  nature  fe 
»  renouvelle  ,  >&c  que  l'homme  fe  renou~ 
»  ve//e  &  fe  corrompt  périodiquement 
»  avec  la  nature. 

Defp.p.  38.      »  2°.  Le  delugeou  la  crife  quia  donné 

»  à  l'Univers  la  difpofition  qu'il  a  ac- 

»  tuellement  ,    Se   que   nous  lui  con- 

K      dev  v  noiflbns  depuis  un  grand  nombre  de 

t»  »•  »  fiecles,  n'efr,  donc  pas  la  première  crife 

*'9'  »  que  notre  globe  ait  éprouvée?  Non. Car 
v>  la  terre  recèle  dans  fon  fein  une  mul- 
»  titude  de  fubftances  diverfes ,  qui  at- 
»  teftent  fon  ancienneté  ,  oc  la  fuite  in- 
>♦  nombrable  de  fes  révolutions.  On  y  ap- 
»  perçoit  les  ruines  d'un  vafte  édifice 
y»  renverfé  ,  reconftruit,  &  renverfé  de 
»>  rechef, fans  qu'à  travers  tant  de  boule  • 
>♦  verfemens  fucceffcfs  ,  l'imagination 
»  même  puifîe  remonter  au  premier. 
v>  Cette  crife  ne  fera  pas  non  plus  la  der- 

Defp. p. 45.  ^  n"iere#  jrn  effet,. pu ifque  le  monde  eft 
»  fujet    à    des  changemens    régl/s   & 

périodiques 


(?3) 

»  pe'riodiques  qui  le  détruifent  pour  le 
>♦  renouveller;  il  y  a  tout  lieudecra'indre 
»  que  les  mêmes  événemens  n'affeÉtent 
m  un  jour  nos  neveux  ;  &  que  fe  trou- 
»  vant  dans  les  mêmes  circonftances,  ils 
»  n'éprouvent  ce  que  nos  pères  ont 
»  éprouvé,  lorfqu  ils  virent  ceffer  lapri- 
»>  mitive  harmonie  de  V  Univers. 

»  3°.  Notre  déluge,  au  refte ,  n'a  pas  t Ant"  Dev' 
m  été  une  fimple  inondation  :  c'efl  un 
»>  préjugé,  dit  notre  Philofophe,  il  eft  Pa&*  *66, 
»  aifé  d'en  montrer  la  fauffeté ,  &  de 
»>  prouver  que  le  feu  n'a  pas  moins  con- 
»  tribué  que  l'eau  à  la  ruine  de  notre 
y»  globe  ;  une  multitude  de  monumens 
»  font  voira  tout  Phyficien  attentif,  que 
«  dans  les  révolutions  ,  l'éruption  des 
»  pluies  extraordinairesjeft  accompagnée 
»  de  phénomènes  &  de  météores ,  tels 
»>  que  les  orages ,  la  grêle, les  tonnères  , 
»>  les  éclairs,  les  trembiemens  de  terre  , 
»  les  marées  violentes ,  les  chutes  des 
»  montagnes  ;  toutes  ce.s  caufes  ont  pu 
»  concourir  à  la  deftruftion  de  la  terre. 

»  Quoique  la  Genefe  ne  nous  montre 

c 
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Ant.  deV.  »  point  ce  fracas ,  ou  cette  multitude  de 

P.  267.     M  caufes  réunies  contre  le  genre  humain, 

»  toutes  les  traditions  néanmoins  pré- 

T.3,p.2i;6.  »  fentent  également  une  terre  détruite 

»  par  le  feu  &  par  Veau  ;  la  diverfité  de 

»  ces  traditions  n'a  d'autre  fource  que 

a  la  diverfité  des  contrées  que  les  peu- 

»  pies  habitoient  :les  pays  montueux  & 

»  élevés  ont  plus  fouffert  du  feu  ,  les  ré- 

»  gions  moyennes  &  baffes  ont  plus  fouf- 

5>  fert  des  eaux. 

40.  »  L'uni verfalité  du  déluge  n'en- 

D  »>  traîne  pas  l'univerfalité  de  dertru&ion 

r.  300.  r 

3>  par  rapport  à  l'homme  ;  il  a  pu  fe  faire 
»  que  la  terre  ait  été  bouleverfée  &  ra- 
ja vagée  dans  toutes  les  parties  de  fa  fur- 
»  face ,  fans  que  cela  empêche  qu'il  n'y 
>*  a\teû,cn  diffe'rens climats, des  hommes 
vi  échappés  du  malheur  général  de  leur 
»  demeure.  Ce  déluge  a  pu  être  un  e'vé- 
M  nement  univerfel  ,  fans  qu'il  en  foit  ré- 
»>  fuite  une  mer  univerfelle  ,  ou  une 
»  deftruftion  générale  de  toutes  les 
»  créatures. 

50.  »  Comment feperfuader,  quelque 


(35) 

v>  grande  qu'ait  été  la  deftru&ion  de  Pef- 

5,        ,M       •  v,  ,       (  ■     Def.p.  %u 

»  pece   humaine  ,    qu  il    ne  s  en  ioit 

»  échappée  qu'une  fociété ,  &  en  un  feul 

»>  lieu  de  la  terre?  Ces  événemens  def- 

»>  tru&eurs  ,  tels  que  nous  devons  rai- 

»  fonnablement    les    concevoir  ,   fans 

i>  avoir  égard  aux  préjuges  reçus  ,  ont 

»  dû  épargner,  dans  ptefque   tous  les 

»  climats,  quelques  -uns  de  leurs  anciens 

j>  habitans  ,  fur-tout  dans  les  régions 

»>  élevées  qui  ont  dû  être  les  refuges  & 

»>  les  berceaux  des  fociétés  renouyellées. 

»  Je  fçai ,  remarque  Boullanger  ,  que  Ant.  Dev. 
»  la  tradition  des  Juifs,  adoptée  par  les  ' 
»  Ch'éàens  t  fait  defcendre  tous  les  ha- 
»  bitans  delà  terre  aâuelie,  de  celui  qui 
»  fut  fauve  du  déluge  dont  Moïfe  a 
»  parlé  \  mais  fans  entrer  dans  de  trop 
*>  longs  détails,  il  fumtde  jetter  les  yeux 
»  fur  les  différentes  efpèces  d'hommes 
»  blancs  t  noirs  ,  rouges  ,  olivâtres  ,  qui 
»  femblent  ne  pouvoir  avoir  eu  Noe 
y>  pour  père  commun. 

6^>  »  Maintenant  ,  C\  l'on  demande  à 
>>  ce  Philoiophe  par  quels  moyens  les 

C.j 
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w  hommes,  quelqu'ait  été  leur  nombre, 

0  on!  pu  échappera  cebouleverfement, 

H  &  fe  tirer  de  l'horrible  cahos  des  élé- 

»  mens   irrités  ,  déchaînés  &   prefque 

»  confondus  ,  il    répond  qu'effeâive- 

»»  ment  ,  rien  n'a  été  plus  difficile ,  fi 

»  cet  événement  a  furprisyû&i/eme/z/les 

»  nations  ;  mais  rârc  »*«/?  yî/^ir  dans  la 

m  nature,  fi  les  moindres  tempêtes  font 
Ant.    dév.  ,  ,    />'  •  ,, 

p  «  annoncées  pluheurs  jours  d  avance  , 

»la  deftruction  du  monde  a  dû,  à  plus 
j>  forte  raifon  ,  être  annoncée  plufieurs 
y>  années  d'avance ,  par  des  chaleurs  , 
»  par  des  vents ,  par  des  météores  %  par 
»>  une  infinité  de  phénomènes  :  on  a  donc 
»  pu  fe  précautionner ,  foit  en  allant  ha- 
»>  biterdes  contrées  élevées ,  pourfe  dé- 
»  rober  aux  inondations ,  foit  des  con- 
5»  trées  maritimes ,  pour  être  à  portée  de 
»  s'embarquer.Il  paroit  parles  traditions 
»  univerfelles ,  que  les  montagnes  furent 
>»  fur-tout  les  afyles  des  hommes.  ». 

70.  Après  avoir  pofé  ces  principes 
fur  les  crifes  de  la  nature  &  fur  les  prin- 
cipaux caraderes  du  déluge,  Boullanger 
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déclare  que  pour  parvenir  à  la  naijjance    Am.  Der. 

de  nos  fociétés  actuelles ,  il  veut  s'en  tenir 

.  »     •  Pu. 

à  la  dernière  révolution  ;  »  ce  n'eft  pas , 

m  dit-il ,  qu'au  delà  il  n'y  ait  eu  d'autres 

»  fociétés;  mais  elles  ont  été  détruites; 

>»  il  s'en  eft  formé  de  nouvelles,qui  toutes 

»  tirent  leur  origine  du  petit  nombre  de 

»  malheureux  qui  ont  eu  le  trifte  avan- 

»  tage    de   furvivre  à    l'ancien   genre 

»  humain. 

»  En  vain  voudroit-on  remonter  plus     _, 

,    ,         P.  iî. 
»  haut  ;  i°.  Les  temps  qui  ont  précédé 

»  font  fi  obfcurs,   que  la  plupart  des 

M  peuples  anciens  ont  imaginé  voir  la 

»  création    &  la   naijjancz     de    toutes 

»  chofes  dans  les  anecdotes  déjà  cor- 

»»  rompues  de  ce  qui  n'étoit  que  le  renow 

*>  vellement  du  monde  ;  erreur  groffiere 

»  qui  en  a  fait  naître  une  infinité  d'autres. 

»  20.  Les  révolutions  phvfiques  ont 
•        .      /*        •      fci  Defp.p.tf. 

»  mis  entre  /  ancien  oc  le  nouveau  genre 

»  humain  un  mur  impénétrable ,  qui  fait 

9*  que  l'homme  qui  a  précédé  ces  ré  vol  u- 

»  tions ,  quel  qu'il  ait  été,  n'eft  plus  pour 

»>  nous  un  Être  hifioriaue  ,  dont  la  pofi- 

Ciij 
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»  tion'puiffe  nous  être  connue;  c'eft  un 
M  être  ab (Irait  &  auffi  métaphyfique  que 
»  s'il  n'eût  jamais  exifté. 
Ant.  Dév.  30.  Cet  homme  primitif \  diffère  ef- 
»>fentiellement  de  l'homme  échappé 
w  aux  malheurs  du  monde.  Celui-ci  ne 
»  rerTemble  point  au  premier,  qui  ja- 
»  mais  ne  s'eit  trouvé  dans  une  pofition 
»  auffi  extraordinaire  que  le  fécond. 
»  Cette  pofition  a  cr^j  ,  pour  ainfi  dire, 
»  un  efprit humain  ,  fingulier  nouveau  ; 
»  l'affreux  fpeSacle d'un  mcnJedétruit, 
»  a  fait  fur  l'homme  des  impreiïions  fî 
»  étranges  Se  li  profondes ,  qu'il  en  eft 
»  néceffairement  réfulté  des  principes 
»  nouveaux ,  qui  ont  inrlué  fur  fa  con- 
»  duite  &.  fur  celle  de  la  poftérité ,  pen- 
»  dant  un  grand  nombre  de  fiècles. 
»  Par  toutes  ces  raifons,ce  fera  l'homme 
»  échappé  de  la  ruine  du  monde  que 
»  nous  allons  étudier  ,  conclud  Boul» 
»  langer;  ce  ne  fera  ni  un  fauvage ,  ni 
»  un  être  métaphyfique ,  ni  cette  créature 
»  créée  parfaite ,  &  qui  s'ejî  corrompue  ; 
»  chimère ,  dont  tant  de  do&eurs  &  de 


»  fçavani  fe  font  vainement  occupe's  ; 
»  ce  fera  un  être  réel  que  nous  exami- 
r>  nerons  dans  un  état  iéel\  nous  le  fui- 
»>  vrons  pas  à  pas  ,  nous  faiiïrons  les  im~ 
*>  prejjions  étranges  que  le  déluge  a  faites 
»  fur  lui  ;  nous  verrons  les  principes  nou- 
»>  veaux  qui  ont  réfulté  de  ces  impref- 
»  fions ,  &  l'influence  que  ces  principes 
vont  eue  furyà  conduite  ,  &  qu'ils  ont 
»  encore  fur  la  nôtre. 

»  Peu  lui  importe  de  fixer  l'époque 
»  précife  de  cette  dernière  cataftrophe.  p*  59  >  60. 
»  Tout  lui  indique  un  prodigieux  inter- 
»  valle  entre  le  déluge  &  le  temps  des 
»  premiers  Hiftoriens.  Cela  doit  fuffire, 
»  les  premiers  Hiftoriens  font  néceflai. 
»  rement  des  hommes  modernes,  rela- 
»  tivement  au  déluge.  Les  villes,  dont 
5>  le  luxe  ôc  l'oifiveté  ont  donné  naif- 
»  fance  aux  écrivains ,  n'ont  été  bâties 
»  que  bien  des  fiècles  après  ce  terrible 
»  événement*  LaiiTons  donc  les  peuples 
»  vanter  leurs  archives  civiles  &  facrée s. 
»  La  véritable  mefure  de  l'antiquité  des 
»  nations  qui  ont  fuivi  le  déluge ,  doit 

C  iv 
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♦»  être  une  mefure  morale ,  &  non  leur 

»  chronologie.  Il  en  faut  juger  par  leurs 

*>  coutumes  &  non  par  leurs  hljloires. 

»  Les  coutumes  appartiennent  aux  peu- 

»  pies,  &  les  hiftoires  appartiennent  à 

»  des  particuliers  ignorans  Se  menteurs. 

»  En   un  mot,  les   premiers  temps  fe 

»  font  palTës  dans  la  mifere ,  dans  les 

Ant.  Dev.     ,  q    j         v  1         i 

t  ,  »  larmes   oc  dans  1  ignorance;  alors  les 

P.  313.     »  hommes  ne  fongeoient  guères  tà  re- 

»  cueillir  des  faits,  pouramufer  ouin£ 

»  truire  une  poftérité  fur  laquelle  ils  ne 

»  pouvoient  compter  ». 

40.  ImpreJJlons  de  terreur  caufe'es  par 
le  déluge. 

Ce  font  ces  larmes,  ces  mlfères ,  f« 
imprejjlons  étranges  &  profondes  pro- 
duites par  le  déluge  ,  qui  vont  faire 
l'objet  des  méditations  de  Boullanger; 
il  témoigne  d'abord  fa  furprife  de  ce 
que  nos  Hiitoriens  n'ont  parlé  qu'avec 
indifférence  du  déluge  &  de  fes  fuites  ; 
»  il  n'en  revient  pas.  Ont-ils  donc  penfé , 
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»*  s'écrie-t-il  ,  que  l'homme  dans   ces    Anr.  <TeV. 

»  temps    malheureux  ,    n'étoit   qu'un         p*  *" 

*>  animal  ftupide,  ou  un  rocher  infen- 

j>fible?    Quoi!  le  féjour  de   l'homme 

»  fera  détruit,  le  genre  humain  fera  ex- 

»  terminé,  8c  le  caraâere  de*  l'homme 

»  qui  furvivra  à   un  événement  fi  ef- 

»froyable,  ne  fera  point  change?  fa 

»  conduite   fera  la  même,  il  cultivera 

»  la  terre  auffi  tranquillement  au'aupa- 

$>  ravant  ;  il  rebâtira  fes  villes  avec  in- 

»  trépidité  &  même  avec  audace;  non, 

»  jamais  cela  n'a  dû  être.  Ceux  qui  ont 

*>  écrit Thiiroire  fur  ce  plan,  ne  nous  ont 

adonné   qu'un   roman   infenfè ,   Se  dé- 

»  pourvu  de  vraifemblance. 

Aulli  voit-il  la  chofe  fous  un  jour 
bien  différent:  »  pour  moi  ,  dit-il ,  j'ai 
»  vu  écrit  dans  la  nature,  que  l'homme 
»  a  été  vivement  affecté ',  &  profondé- 
»  ment  pénétré  de  fes  malheurs.  J'ai 
»  vu  qu'il  a  tremblé;  j'ai  vu  qu'il  eft  de- 
»  venu  vijle ,  mélancolique  &  religieux  P-  14, 
»  à  l'excès.  J'ai  vu  qu'il  a  conçu  un 
»  dégoût    total  pour  cette  terre  mal- 


(  4*) 
>»  reufe.   J'ai   encore  lu  dans   ce  livre 

>*  que  toutes  les  premières  démarches  de 

»  l'homme  ont  été  réglées  par  ces  dif- 

»  férentes  affections  de  Ton  ame  ;   que 

»  tout  ce  qui  eft  arrivé  par  la  fuite  des 

»  fiècles  dans  le  monde  moral ,  politique 

»>  &  religieux  ,  n'a  été  que  la   fuite  de 

»  fes    démarches    primitives.    J'ai     re- 

»  connu  que  cette  première  pofition  de 

»  l'homme,  quia  renouvelle  les  fociétés, 

v>  eft  la  vraie  porte  de  notre  hiftoire  ,  & 

»  la  clef  de  toutes  les  énigmes  que  les 

»  ufages  Se  les  traditions  nous  propo- 

'  »  fent>».  Muni  de  cette  c/<?/qui  ouvre  la 

vraie   porte   de    notre  hiftoire  ,  Boul- 

langer entre,  6c  apperçoitque  «\epre- 

*'      »  mier pas  des  hommes  échappés  au  dé- 

»  luge  ,  fut  un  faux-pas  ,  que  leur  pre- 

»  rnie/e    démarche   fut   une   faujje   de- 

»  marche ,    &  leur  première  maxime, 

»  une  erreur.  Mais  erreur  bien  pardon- 

»nable,  puifqu'elle  étuit  l'effet  delà 

»  crainte  &  de  la  terreur. 

•>•>  Qui  n'eût  été   réellement  faifi  de 

»  crainte  dans  la  pohtion  de  l'homme 
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î*  accablé  fous  les  ruines  de  l'Univers  ? 

»  N'eft-il  pas  naturel  de  penfer  que  1« 

»  déluge  ,  qui_a  e'té  le  tombeau  de  tant 

»  de  nations ,  a  été  également  le  tombeau    Am>  j^ 

»  de  la  raifon;  n'eft-il  pas  évident  qu'il  a     p     ^ 

5>  fallu  une  longue  fur e  iefîècl    es  heu- 

5>  reux  &  paifibles  pour  faire  reparoître 

»  les  artë,  les  feiences  ,  la  philofophie, 

»  les  légiflations  ? 

>>  Encore  font- elles  ,  même   aujour- 

5»  d'hui ,  bien  foibles  &  peu  affurées.  Le 

»  temps    a   réparé  les  défordres   phy- 

>*  fiques  que  le  déluge  a  produits  fur  la 

»  terre;  mais  il  n'a  pu  encore  réparer  les 

»  défordres  moraux  que  cet  événement 

s»  terrible  a  produits  dans  l'efprit  hu- 

»  main  ;  nos  pères  nous  ont  appris  à 

»  trembler  d'une  cataftrophe  amvée  de- 

>>  puis  des  milliers  d'années  ;  &  nos  inf- 

»  titutions   religieufes  &  politiques    fe 

v>  fentent  encore  des  imprejjîons  que  la 

»  terreur  a  faite  alors  fur  le  genre  hu- 

j>  main ,   qui  ne   ceflant  d'agir  confé- 

»  quemment  à  /on  début ,  n'a  point  cefle 

»  de  s'égarer  :  en  un  mot ,  l'homme  ne 
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»  fît  alors  qu'une  feule  faute  ,  8c  toutes 
»  nos  erreurs  remontent  à  cette  faute pri- 
»  mitive  ». 

On  eft  fans-doute  impatient  de  fça- 
voir  quelle  eft  cette  faute  primitive , 
fource  de  toutes  nos  erreurs  &  de  tous 
nos  maux.  Boullanger  va  nous  en  inf- 
truire  dans  l'article  fuivant. 

6°.  Opinions  religieufes  ,  infpirees  par 
les  imprejfions  de  crainte  &  de 
terreur. 

ss  Pour  nous  faire  comprendre   dif- 
»  tintement  cette  erreur  f  cette  faufle 
&i'uiv.        »  démarche  de  nos  pères,  il  nous  fup- 
»  pofe  nous-mêmes  témoins    des  cala- 
»  mités  qui  ont  alors  ravagé  l'Univers  ; 
»  que  penferions  nous  ,  demande  t-il  , 
»>  fi  le  foleil  éteint  ceffoit  de  donner  fa 
»  lumière  ;  fi  les  forces  exaltées  de  la 
»  nature  changeoient  fon  harmonie  en 
n  un  nouveau  chaos  ;  fi  les  mers  inon- 
»  doient  les  terres  ;  fi  les  terres  fe  fou- 
»>  levoient  contre  elles  !  que  dirions-nous 
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»  fi  des  milliers  de  volcans  s'embra- 

5»  foient  de  toutes  parts  ;  fi  le  feu  ,  le 
>»  fourre,  le  bithume  s'élançoient  par 
»>  torrens  du  fein  des  montagnes ,  fi  la 
H  plupart  des  continens  brifés  s'enfon- 
»>  çoient  fous  nos  pieds  ?  Que  penferoit 
v>  enfin  le  genre  humain  d'aujourd'hui , 
*»  s'il  fe  trouvoit  au  milieu  de  tant  de 
»»  fléaux  &  de  tant  de  défordres  > 

»  Il  ne  faut  pas ,  répond  Boullanger, 
»*  beaucoup  de  philofophie  &  de  méta- 
»  phyfique  pour  le  deviner.  Le  genre 
»  humain  croirait  être  à  la  fin  du  monde  ; 
♦»  il  s* imagineroit  toucher  au  jour  de  la 
vjuflice  &  de  la  vengeance;  il  s'atten- 
»  droit  à  voir  à  chaque  inftant  le  Juge 
v>  Suprême  venir  demander  compte  à 
»  l'Univers ,  &  prononcer  ces  redou- 
»  tables  arrêts ,  que  les  méchants  ont 
♦»  toujours  craints ,  &  que  les  jufles,  qui 
»  efpèrent  un  avenir  heureux ,  ont  tou- 
»>  jours  attendus. 

»  On  feroit  alors  faifi  &  occupé  de  ces 
v>  fentimens  ;  ces  principes  nouveaux  ré- 
»  fulteroient  naturellement  des  impref- 
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»  fions  de  terreur ,  caufées  par  le  déluge. 

»  Ces    dogmes   religieux   de    la  fin  du 

»  monde ,  <fe  l'arrivée   du  grand  Juge  ; 

»  dta  jugement  dernier  &  de  la  vie  future , 

»  affeâeroient  profondément  6c  géné- 

w  ralementtous  les  habitans  &  toutes  les 

»  nations  de  la  terre.  Ce  font  les  dogmes 

>>  dont  Tefprit  humain  fe  nourrit  dans 

»  toutes  les  révolutions  de  la  nature  ,  Se 

»  auxquels   les  calamités  le  ramènent 

»  dans    tous    les   temps.     Ces    mêmes 

»  dogmes ,  ces  idées  religieufts ,    affec- 

»  teront  un  jour  nos    neveux  ,   s'ils  fe 

Ant.  D«v.  y»  trouvent   dans    ces    fatales    circonf- 

p      ,      »  tances  ;  on  fent  ,  combien   l'impref- 

»  fîon  de  ces  dogmes  oc  de  ces  faujfes 
p.  277. 

»  terreurs    a    dû    être    fone    fur    des 

»  hommes  témoins  ou  inftruits  par  leurs 

»  pères  de  la  défolation  des  Etres. 

»  On  trouvera    peut  •  être  ,    obferve 

»  Boullanger ,  que  ces  opinions  faujfes 

»  6*   déraifonnables  ,   infpirées    par    la 

»  terreur;  que  ces  principes  adoptés  par 

»  la  crainte  &c  la  fîmplicité d^ns  les  pre- 

»  miers  tems ,  &  que  le  préjugé  ôc  /7w- 1 


'47'  Ant.    dér. 

*>  bitude  perpétuèrent  dan,  s  les  âges  fui- 

-n   r  P-    2*« 

*»  vants ,  en  un  mot ,  que  ces  lUujions  , 

»  ces  i^/ttes  religieufes  ,  étoient  trop  fim- 

«  pies ,    ou  trop  eompofées   pour  les 

»  temps  où  je  viens  de  me  tranfporter. 

»  On  voudroit  fans-doute  que  je  péné- 

»  traffe  dans  ïefprit  humain  pour  y  cher-  Defp.  P.4Ô. 

»  cher  comment   ces  idées  ont  pu  y 

»  naître  une  première  fois.  Oeft  un  tra- 

»  vail  que  je  laifTe  à  d'autres;  ils  peu- 

«  vent  philofopher  tout  à  leur  aife  fur 

»  les  opinions  de  ces  inftans  de  terreur  , 

»  qui  ne  font  point  ceux  de  la  philo- 

»  fophie.    Il  me   fuffit   ici   de  fçavoir 

v>  que  ce  font  ces  dogmes  qui  ont  vive- 

»»  ment  agi  fur  Tefprit  &  fur  le  cœur  des 

»>  hommes ,   dans    toutes  les  fituations 

»  extrêmes  de  la   nature  ;  parlons  aux 

»  fuites  bonnes  ou  mauvaifes  qu'ont  eu 

w  ces  imprtffions  ». 

7°*     Première    fuite    des    opinions 
religieufes.  L'âge  d'or. 

Avant  que  d'aller  plus  loin  ,  il  eft 
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important  de  remarquer  l'enchaînement 
du  fyitême  de   Boullanger.  Un  grand 
nombre  d'individus  dans  toutes  les  con- 
trées ,  en  Afie  ,  en  Europe  ,  en  Afrique  , 
en  Amérique  ,  échappent  à   la  fureur 
de  la  dernière  crife  périodique  qui  a 
défolé  l'Univers  ;  ces  individus,  qui  n'é- 
toient   rien  moins  que  fauv âges  ,   puif- 
qu'ils  étoient  antérieurs  au  déluge  ,  oc 
qu'ils  avoient  déjà  connu  les  avantages 
de  la  focié.é,    font  iî   fort  effrayés   du 
fracas  épouvantable  dont    ils  font  les 
témoins  &  prefque  les  victimes  ,  qu'ils 
en  perdent  la  raijcn  &c  la  mémoire  :  La 
terreur  ,  la  triiteiïe ,  la  mélancolie  ,  le 
dégoût  de  la    vie  ,  leur  infpirent  des 
idées    religieufes  ,    leur  font  imaginer 
une  fin  du  monde  prochaine ,  l'arrivée 
du  grand  Juge,    un  jugement  dernier , 
une   vie  future  plus  heureufe  &   plus 
tranquille  que  la  vie  prefente;  ces  prin- 
cipes finguliers  &  nouveaux  dénaturent 
l'efpèce  humaine  ;  ils  font  naître  dans 
les  individus  échappés  au  déluge  ,  un 
efpru  humain  fin gulier  &  nouveau ,  dans 

lequel 
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lequel  Boullanger  découvre  l'origine 
de  l'âge  dor  en  premier  lieu,  &  en- 
fuite  celle  du  gouvernement  théocratique.     p.  364. 

Voici  comme  il  amène  l'âge  d*or  : 
»  ce  ne  fût  que  par  des  degrés  infen- 
»  fibles  que  l'ordre  fe  remit  fur  la  terre. 
»  Les  coups    de  la   nature  retentirent 
»  long-temps  dans  l'ame  des  mortels  ; 
»  les  efforts  perpétuels  d'une  nature  tou- 
»  jours  en  aftion  ,  renouvelloient  fans 
**  cefle  les  craintes  qui  vouloient  s'effa- 
»  cer;  mille  accidens,  moins  généraux 
»  que  le  déluge ,  entretenoient  les  ef- 
»>  prits  dans  la  crainte,  l'abattement , le 
»  dégoût  de  la  vie ,  &  maintenoient  les 
»  hommes  dans  l'efpoir  d'un  avenir  plus        , 
>»  heureux.  On  crut  long-temps  que  la 
>*  Divinité  ne  vouloitplus  qu'il  y  eût  des 
»  hommes  fur  la  terre ,  que  le  monde     ^1. 
»  n'étoit  plus  fufceptibled'etabliiTemens 
>»  folides  ;  on  fe  voua  au  célibat,  toutes 
»  les  vues  fe  tournèrent  vers  une  viefu- 
>■>  ture  ,  qu'on  appelle   le  Royaume  de 
•>•>  Dieu.  Faut-il  demander  fi  ces  hommes, 
»  privés  de  tout ,  abforbe's  par  la  dou- 

D 
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»  leur  ,  dégoûtés  de  l'Univers ,  livrés  a. 
»  leurs  idées  religitujes  ,  fuvent  bien  ar- 
»  dens  à  réparer  le  genre  humain  ,  à  le 
»  multiplier,  à  perfectionner  lafociéte? 
»  Non;  les  fenfations  de  plaifir, lesidJes 
»  de  prévoyance  ,  e'toient  prefqu'é- 
y>  teintes  en  eux.  La  triftefTe  &  la  frayeur 
>?  ont  dû  retarder  infiniment  la  répara- 
it tion  du  genre  humain ,  &  la  formation 
»  des  nouvelles  fociétés  ;  d'où  il  réfulte 
»  qu'un  intervalle  immenfe  fc'pare  le 
»  temps  des  révolutions ,  &  les  premiers 
y,  temps  hijlariques  ,  qui  préfentent  la 
»  furface  de  la  terre  couverte  d'hommes, 
»  &  partagée  en  royaumes  confidéra- 
»  blés.  Dans  chaque  contrée  la  nécef- 
»  fi  té  rafTembla  les  hommes  ;  ils  fe  rap- 
»  procherent  ;  l'homme  fentit  le  befoin 
»  qu'il  a  de  Thomme  ;  fon  ame  fentit 
»  une  douceur  que  l'adverfité  feule  eft 

370.  »  capable  de  lui  donner;  car  les  (ïècles 
»  des  malheurs  àes  hommes  font  ceux 
»  de  l'humaniré  ;  le  genre  humain  ne 

371;.  »  fût  jufte  que  fur  les  débris  du  monde. 
»  On  ne  voit  dans  l'homme  des  premiers 
y>  temps,  que  bonté,  bienfaifance,  pitié, 


374 


(5') 

»  fimplicité  ,  crainte  de  l'Etre  Suprême» 
»>  Ces  heuçeufes  difpofitions  du  monde 
»  renaiflant  firent  fouienir  aux  hommes 
»  le  fardeau  de  leurs  mifères  communes. 

»  Peu-à-peu  les  familles  fe  formèrent;  » 
»  chaque  famille  ,  pénétrée  des  juge^  379- 
y>  mens  d'en  haut ,  vécut  quelque  temps 
»  fous  le  gouvernement  des-  pères  qui 
»  raffembloient  leurs  enfant  On  cher- 
échoit  fa  fubfiftance  en  ^commun.  Le 
*>  refte  du  temps  fe  pafloit  à  s'entretenir 
»  du  fort  de  la  terre ,  à  s'occuper  du 
h  deftin  qui  Tattendoit ,  à  fe  coniblex  ré- 
9i  ciprôquementde  fe#rt*aux  préfens  par 
*  l'efpérance  d'un  avenir  plus  heureux 
»  &  plus  durable.  Il  n'y  eût ,  parmi  cesDe^p.  iQt, 
9i  familles ,  d'autre  autorité  que  celle  des 
»  pères,  d'autre  loi  que  la  raifort  &  les 
♦>  b efoin s  communs ,  qui  étant ,  dans  de 
^  pareilles  circonftances ,  les  mêmes  que 
v>  les  befoins  des  particuliers ,  ne  pou- 
»  voient  être  méconnus  ni  négligés. 

«Tel  eft  fans-doute  l'état  que  l'anti- 
X>  qui  té  a  nommé  Page  d'or  ou  le  regne 

D  ij 
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Ant.  Dev.  >'  de  Saturne  ;   il   date  des    première* 
»  époques  du  monde  renouvelle;  qu'on 
55  retranche  des  récits  delà  Mythologie 
»  fur  l'âge  d'or,  le  tableau   d'une  na- 
>»  ture  riante  ot  fortunée,  puifque  la 
>tte*re  n'offroit  alors  qu'une  vafte  foH- 
M  tude  ;  qu'on  fe  repréfente  les  temps  où 
»  l'équité  ,  l'union,  la    paix  ,  l'égalité 
»  régnpient  fur  la  terre  ,  on  (e  formera 
>»  la  véritable  idée  de  l'âge  d'or.  C'eft 
»  un  état  par  lequel  les  hommes  échap- 
»  pés   au  déluge  ont  du  néceffairement 
■»  pajjer.  Leur.yje.  é^oit  heureufe.  quant 
ti  au  moral  ;  malheureufe  quant  au  phy- 
»  fique  ;  livrées  à  leurs  idées  religieufes  0 
»  à  ce  que  rçous  appelions  u  ne  v  ïçfurnar 
M  turclle  &    myflique ,    privées  du   fu- 
»  perflu  ,  fouvent  du   néceftaire  ,  ces 
»  premières  familles,  étoient  amples  & 
»  régulières;  une  égalité  parfaite  régnoit 
*  entre  elles  :  point  de  propriétés  point 
»>  de   domination,   tout  en  commun; 
»  pauvres ,  vertueufes ,  heureufes,  elles 
h  jouilToient  de  la  liberté 'fans  en  abufer. 
»  -£Jag£  J'o/ .,  cette  bi  illante  chimère  t 
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n  que  les  Poètes  ont  chantée, que  quel- 

»  ques  Philofophes  de  nos  jours  regret- 

»  tent  comme  le  comble  de  la  félicité  , 

»  n'eft  donc  pas  un  état  politique  ;  mais 

»  un  état  tout  religieux  ;  la  vie  du  genre 

»  humain  étoit  à   cette  époque,  fem- 

»  blable  à  celle   de   nos  fauvages  d'A- 

»  mérique  ,    par  rapport  au  phyfique , 

»  peut-être  un  peu  plus  miférable;  du 

»  côté  des  mœurs  ,  elle  reffembloit  à 

»  celle  de    nos  fauvages    volontaires  , 

»  Moines ,  Hermites  ,  Anachorètes  ;  les 

»  hommes  de  l'âge   d'or ,   remplis  de 

ii  la  crainte  de  Dieu ,  d'efpérance  pour 

»  l'avenir ,  étoient  fans  ceffe  occupés  de     p-  383* 

»  méditations  religieufes  qui  les  condui- 

*>  firent  au  gouvernement  thêocratique. 

8°.  Seconde  fuite  des  opinions   reli- 
gieufes. La  Théoa  atie. 

v>  Il  eft  en  effet  naturel  de  penfer  , 
»  continue  notre  Philoiopha  ,  que  de     583- 
»  l'indifférence  pour  la  vi-e  préfente  , 
»  n'acquit  l'oubli  des  arts  &.  de    l'agri- 

D  iij 
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*♦  culture  ;  on  vivoit  des  nourritures  que 
»  la  terre  produifoit  d'elle-même;  la 
»  pêche  &  la  chafle  achevèrent  de 
ss  faire  perdre  toute  idée  de  travail  & 
m  d'induftrie  ;  plufieurs  générations  per- 
»  févërerent  dans  cet  état  furnaturel  , 
»  vécurent  fous  la  difcipline  de  l'âge 
•#  d'or ,  toutes  pénétrées  de  la  crainte 
»  des  jugemens  de  Dieu  ,  toutes  occu- 
sî  pées  du  foin  de  remédier  à  leurs 
v>  maux ,  &  de  pourvoir  à  leur  fubfif- 
>>  tance. 

»  Lorfque  ces  familles  primitives  fe 
s>  furent  infenfiblement  multipliées ,  & 
Defp  io».  "  qu'elles  formèrent  des  fociétés  nom- 
»  breufes,  il  leur  fallut  nécefTairement 
»  un  lien  plus  fort  que  l'autorité  pater- 
t>  nelle,  pour  maintenir  l'unité  ,  &  en- 
>î  tretenir  cet  efprit  de  religion  ,  de 
»  paix  ,  d'économie  ,  d'induftrie  ,  qui 
»  feul  pouvoit  réparer  les  maux  infinis 
«  qu'avoit  foufferts  la  nature  humaine, 
iî  Elles  rirent  d'abord  des  loix  civiles , 
»  économiques  y  &  domejliques  ,  diâées, 
»  non  par  àes  Philosophes  fublimes  ,  & 


p. 


104, 
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»  des  politiques  profonds ,  mais  par  la 

$»  raifon  ,  la  nécejfitc  &  les  befuins  réels  , 
»  qui  furent  les  feuls  législateurs  ;  ou 
»  les  grava  fur  la  pierre  ou  fur  le  bois. 
m  Pour  le  maintien  de  ces  loix  on  s'en 
»  rapporta,  d'un  conftntement  unanime^ 
»  aux  anciens  réunis   &  aux  chefs  de. 
'»  famille  ;  ils  furent  choifis  pour  être  les 
•>•>  Miniftres  &  les  furveillans  ,  &  non 
»  les  arbitres  indépendans  de  la  foc i été. 
>>  Uhommefçav oit  alors  qu'il  y  a  voit 
>»  u/ze  foi,  une  raifon  publique,  vis-à-     P-  i°S 
»  vis  de  laquelle  ,  ceux  même  qui  en 
w  font  /k?  Miniflres,  ne  font  rien  de  plus 
»  dans  l'état  que  le  dernier  des  citoyens. 
»  Connoiffant  donc  alors  fes  privilèges  , 
»  à  titre   d'être    raifonnable    &   libre  , 
w  l'homme,  en  fe  prefcrivant  des  loix  ci- 
»♦  viles ,  n'eût  jamais  l'intention  de  fe 
»  mettre  dans  les  chaînes  de  quelques- 
»  uns  de  fes  femblables  ;  quoiqu'il  fe 
»  captivât  volontairement  par  les  loix  y 
w  pour  fe  rendre  dépendant  de  la  fociété 
»  oh  il  trouvoit  fa    fubiiftance  &  fon 
»  bonheur,  il  ne  voulut  en  même  temps 

D  iv 
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»  reconnoître  au- deflus  d'elle,  d'autre 
»  Roi  &  d'autre  Monarque  que  Dieu 

r.  106.  »  feul\  ce  fut  donc  uniquement  à  lui 
»  qu'il  fournit  fa  légiflation  nouvelle  & 
»  qu'il  fe fournit  lui-mcme  >'.  Telle  fut, 
félon  Boul langer ,  l'origine  de  la  Théo- 

Ant.  Dev.  cratie  '•  avant  que  d'expofer  les  fuites  de 
u  i  •  cette  fîngulière  anecdote,  »  il  remarque, 

'  39î*  »  i°.que  ce  gouvernement  myflique  &  fur- 
v>  naturel,  qui  fut  une  des  fuites  de 
»  Vâge  d'or ,  eft  exactement  le  même 
»  que  celui  qu'une  mythologie  univer- 
»  felle ,  qui  a  recueilli  les  foibles  reftes 
»  des  premiers  âges,  appelle  le  régne 
»?  des  Dieux ,  précédé  de  /"âge  </'or ,  & 
»  immédiatement  fuivi  du  règne  des 
»  <2W72i  -  Dieux  &  des  Héros  ,  auxquels 
»  fuccéda  l* Andrarchie  ou  /-£g/z«  des 
»  hommes. 

»  Il  remarque,  en  fécond  lieu ,  qu'une 
»  certaine  fuperflition  particulière  à  ces 
F*  P"1'^  »  premiers  âges,  infpira  aux  hommes 
»  un  choix  auifi  extraordinaire.  Les  be- 
»  foins  ayant  fait  connoître  à  l'homme 
»  qu'il   ne  pouvoit  vivre    ifolé  fur  la 
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9  terre,  il  s'étoit réuni  à  fes  femblables, 
»  préférant  les  avantages  d'un  engage- 
»  ment  nécefTaire  &  raisonnable   à  fa 
»  liberté  naturelle;   enfuite  l'agrandifle- 
»  ment  de  la  fociété,  ayant  demandé 
»  que  le  contrat  tacite  ,  que  chaque  par-     p.  u6. 
v>  ticulier  avoit  fait  avec  la  fociété  ,  en 
»  s'y  incorporant ,  eût  une  forme  plus 
»  folemnelle    &    plus     authentique  , 
»  l'homme  y  confentit  encore  ;  il  re- 
»  nouvella  en  faveur  de  la  fociété  ,  le 
»  facrifice  déjà  commencé  de  cette  li- 
»  berté  oc  de  cette  égalité  naturelle , 
«  dont  nous  avons  tous  le  fentiment  :  il 
»>  reconnut  des  Supérieurs  &  des  Magif- 
»  trats  ;  il  fe  fournit  à  une  fubordination 
»  civile  &  politique  ;  bien  plus ,  il  cher- 
»  cha  un  Souverain  ,  perfuadé  qu'une 
»  grande  fociété,  fans  chef  &  fans  Roi .     P'  "7* 
m  étoit  un  corps  fans  tête  &  un  monitre. 
»  Il  voulut  donc  un  Roi ,  qui  fut  le 
»  chef  &  le  père   de  cette  grande  fa- 
»  mille  ,  qui  la  réglât  comme  le  foleil 
»  règle    toute  la  nature  ,    comme  un 
»  Dieu  gouverne  l'Univers  ;  il  craignit 


0*) 

»  de  perdre  tout-à-fait  fa  liberté,  s'il 
»  prenoit  pour  Roi  un  homme  mortel  ; 
•»  ne  fongeant  pas  qu'il  y  avoit  des 
»  moyens  légitimes  d'accorder  fa  sûreté 
»  avec  celle  da  Trône;  la  fociété  pou- 
»vant  faire  avec  le  Souverain  le  même 
»  contrat ,  que  chaque  particulier  avoit 
»  fait  antérieurement  avec  elle.  Si  donc, 
»  en  fe  donnant  un  Roi ,  il  fit  une  fi 
»  fingulière  application  des  lumières  de 
»  fa  raifon  ,  c'eft  qu'il  n'avoit  point 
ii  épure  fa  religion  ;  il  ne  l'a  voit  point 
P.  i2î.  »  purgé  de  la  fuperflivon  s  cette  fille  de 
»  la  crainte  &  de  la  terreur,  qui  abforbe 
P.  12?.  »  la  religion,  8c  qui  prenant  fa  place 
»  &  fa  figure,  l'anéantit  elle-même. 

j>»  Il  remarque,  en  dernier  lieu ,  que 
«  l'homme  fut  alors  cruellement  la  dupe 
»  de  fa  fuperftition  ,  qui  feule  préfida  à 
^Télection  d'un  Dieu  Monarque;  qu'il 
P.  124.  W  perdit  alors  de  vue  fon  ancien  ma- 
»  bile  &  fon  guide  naturel,  c'eft-à-dire  » 
vfes  vrais  befoins  &  fa  raifon  ;  que  ce 
a  fut  là  la  première  époque  des  maux 
»  du  genre  humain ,  la  fource  de  tous 
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m  fes  malheurs  &  de  toutes  fes  erreurs, 
*  tant  en  religion  qu'en  politique. 
-  »  Pour  faire  fentir  de  quel  genre  fut 
»  cette  fuperftition  fi  funefte  à  l'huma- 
»  nité;  il  ajoute  que  les  premiers  hommes 
jj  à Tafpeâ  des  phénomènes  du  déluge, 
»  8c  tant  que  durèrent  les  défordres  de 

»  la  terre ,  s'entretinrent  de  la  fin  du 

P.  nç 
»  monde,  de  l' 'arrivée  du  grand  Juge  &  du 

»  /rgne  </e  /a  vie  future.  Ces  dogmes  jet- 

»  terent  dans  leur  efprit  défi  profondes 

»  racines  ,  que  la  nature,  qui  ne  fe  ré- 

»  tablit  que   par  dégrés  ,  l'étoittout- 

»  à  fait ,  lorfque  l'homme  attendoit  en- 

»  core  la  fin  du  monde  ,  le  grand  Juge , 

m  &lavie  future  ;  telles  étoient  les  dif- 

»  pofitionsreligieufes  du  genre  humain, 

m  lorfque  les  fociétés  déjà  mukipliées , 

»  fongeoient  à  V élection  d'un  Roi. 

»  Préocupéesûfoc/W ,  elles  oublièrent 

y>  qu'elles  étoient  encore  fur  la  terre  ; 

»  elles  cherchèrent  pour  leur  gouver- 

•>>  nement  un  lien  furnaturel  ;  elles  s'ima- 

«  ginerent  pouvoir  repréfenter  ici-bas 

»  te  Royaume  Célefie  ,  où  elles  afpi- 


P.  136. 
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»  roient  fans  cefle,  en  ne  reconnoif- 
»  fant  d'autre    Monarque    que    Dieu 
»  même  ;  elles  appliquèrent ,  en  confé- 
»>  quence  de  ce  choix ,  les  principes  du 
*  régne  d'en  haut  au  régne  d'ici-bas  ; 
»  &    la    plupart  de    ces   principes   fe 
»  trouvèrent  faux  ,  parce  qu'ils  étoient 
v>  déplacés.  Ce  gouvernement  n'étant 
h  qu'une  fiction  ,   i!   fallut  néceffaire- 
P. ,-_      u  ment  le  foutenir  par  une  multitude 
»  de fuppo [irions ,  qui  furent  priies  avec 
»  le  temps  pour  des   vérités.  De  cette 
»  chimère, qu'elles appellerent  le  régne 
»  de  Dieu ,  &  que  nous  appelions  théo~ 
*»  cratie  ,  réfulterent  une  foule  de  pré- 
»  jugés  politiques  oc  religieux  ,  qui  pré- 
»  cipiterent  dans  des  abîmes  affreux  la 
»  religion  ôcla  police  primitive  ». 

Boullanger  entre  dans  le  détail  de  ces 
préjugés  politiques  &c  religieux  ,  nés  de 
la  théocratie  ;  il  en  fait  une  énuméra- 
tion  exafte  ;  il  en  diftingue  trois  prin- 
cipaux en  genre  politique  ,  fçavoir  l'état 
fauvage ,  le  defpotifme  ,  &  le  gouverne- 
ment républicain  ;  &  trois  dans  le  genre 
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teftgieux  ,  qui  font  l'idolduie ,  le  }*- 
daïfme  &  le  chrijlianifme. 

On  fent  que  le  développement  de 
ces  préjugés  entraîne  néceflairement 
des  longueurs.  Mais  il  eft  indifpen- 
fable.  Ce  qui  précède  n'eft  que  la  pre- 
mière aflife  de  l'édifice  que  Boullanger 
fe  propofe  de  conftruire.  Il  va  mainte- 
nant l'élever  à  une  hauteur  fi  prodi- 
gieufe  ,  qu'il  efpère^fe  mettre  à  portée 
de  foudroyer  fans  peine  &  fans  efforts  , 
toutes  les  religions  &  tous  les  gouver- 
nemens  que  la  Théocratie  a  répandi» 
dans  l'Univers  pour  le  malheur  &  l'op- 
probre du  genre  humain.  Il  commence 
par  l'état  fauvage , première  production 
de  la  Théocratie. 

90.  L'état  fauvage  ,  premier  effet  de 
la  Théocratie. 

v>  Le  deflein  des  premiers  hommes 

y>  en  proclamant  Dieu  pour  leur  Mo- 

v>  narque ,  continue  Boullanger,  avoit 

<  •    \      t  j       i  Defp.p.227. 

*»  ete  de  le  rendre  heureux  par  cette 
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*»  fublime  perfpeâive  du  régne  du  ciels 
»  il  y  a  même  apparence  qu'ils  y  réuf- 
»  firent  au  moins   pendant  un  temps  , 
s»  puifqu'ils    ont  par   la  fuite  toujours 
s>  chanté  cette   époque  ,  comme  celle 
»  de  Cage  d'or,  du  régne  de  la  juftice 
»  &  de  la  félicité  primitive  ;    dans  les 
»  abords  de  cet  âge  myjlique  ,  le  genre 
>»  humain  encore  afTefté  de   (es  mal- 
»  heurs ,  étoit  dans  joute  la  ferveur  .de 
«  la  morale  de  la  religion  ,  &  comme 
p-  229-    »  dansl'héroïfme  de  /a  Théocratie  ;m$'\? 
•  cet  héroïfme  n'eft  qu'une  vertu  mo- 
»  mentanée,  une  faillie  religieufe,  qui 
»  n'a  jamais  de  durée  fur  la  rerre. 
»  Le  tableau  qu'on  fe  fit,  de.  la  félicité 
'  22  '     »  du  régne  célejle  ,   fit  naître  de  faufTps 
»  idées  fur  la  liberté ',  fur  légalité '&  fur 
nV  indépendance',  quelques- familles  fe 
»  féparerent  du  gros  de  lafociété,  fe  ré- 
Am.  DcV.  »  pandirent  dans  les  déferts ,  s'y  mul- 
p  »  tiplierent ,  perdirent  peu-à  peu  l'ef- 

»  prit  primitif  ,  dégénérèrent  de  leur 
v>  première  ferveur ,  &  oublièrent ,  à  la 
«  longue ,  les  notions  primitives  de  la. 
v>  Divinité  de  leurs  ancêtres. 
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m  De-là  ces   nations  vagabondes  & 
v»  fau\ >age s   qui  fe  font  répandues  fur 
»  prefque  toutes  les  parties  de  la  terre. 
»>  Ces  hommes  imbus  des  idées  théocra-  Ant>  D^y> 
»  tiques,  après  avoir  été  quelques  temps     p 
»  (Impies ,  religieux ,  remplis  de  zèle 
»  pour  le  royaume  du  Ciel ,  qu'ils,  fe  re- 
»  préfentoient  comme  un  état  heureux  , 
»  libre  ,  indépendant ,  vécurent  en  Pé- 
»  lerins  &  en  Voyageurs ,  devinrent  en- 
»  fuite  ignorans  ,  féroces  &  fauvages , 
»  furent  fans   prévoyance  ,  fans  arts , 
»>  fans  induftrie  ,  tombèrent    dans  l'i- 
»  nertie ,  dans  l'indolence  ,  dans  une 
>♦  anarchie  totale  ;  leur  liberté  ne  futque 
»  la  trifte  faculté  de  pouvoir^  dévorer 
»  &.  fe  détruire  réciproquement,  comme 
»>  des  bêtes  féroces.  C'eft  ainfi  que  tout 
»  l'ancien  Occident  a  changé  fa  liberté 
»  en  brigandage ,  vie  errante  &  fauvage.' 
»  Je  regarde  la  décadence  du  régne  théo- 
v>  erotique  ^  comme  l'époque  du  genre 
»  de  vie   que  mènent  depuis  tant  de  Def.  p.  a30. 
»  fiècles  les  Américains.  Ces  peuples  , 
v  qui  toujours  ont  été  plus  fimpUs  que 


(64) 

»  les  autres  peuples  dé  la  terre  ,  font 
»  tombés  dans  l'état  fauvage  en  fe  ren- 
»  dant  libres  &  iniépendans  ;  leur  ma- 
»  mère  de  vivre  me  paroît  n'être  qu'ac- 
»  cidentelle  ,  &  dépendre  bien  plus  de 
»  leurs  préjugés  ,  que  de  cet  état  de  na- 
»  ture  ,  que  je  regarde  comme  une  chi- 
>»  mère  ;  la  multitude  des  traditions  8c 
»  des  ufages  théocratiques ,  que  j'ai  trou- 
»  vée  chez  les  plus  barbares  de  cette 
«région,  eft  une  preuve  qu'aucun  de 
p  ces  peuples  n'eft  dans  fon  état  primitif 
Ant.  dév.  »  £•  naturel ,  qu'ils  ont  tous  ,  ainfi  qu'il 
*•  *3'*  m  eft  arrivé  dans  toutes  les  autres  parties 
n  du  monde ,  vécu  fous  ce  gouverne- 
m  ment  myjlique .,  d'où  l'efclavage  ou  le 
»  brigandage  ont  dû  fortir,  félon  que  le 
w  ^'ni*  des  nations  aura  concouru  avec 
»  /a  nature  de  leurs  climats,  pour  rendre 
»  ces  effets  de  l'ancienne  théocratie  plus 
»  fenfibles. 

10°.  Le  defpotifme  ,  fécond  effet  de 
la  Théocratie, 

P.  cîô.         »  En  effet,  ajoute  notre  Philofophe  , 

de 
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»  de  la  Théocratie  naifient  deux  opi* 

>»  nions  également   dangereufes   quoi- 

»  qu'oppofées.D'un  côté  l'homme  veut 

»  être  plus  qu'il  ne  doit  Se  qu'il  ne  peut 

»  être  fur  la  terre ,  de-là  naît  l'amour  de 

»  la  liberté  ,  de  l'égalité  ,  de  l'indépen- 

»  dance  ;  de-là  l'état  fauvage  ,  qui  de- 

»  vient  enfuite  barbare  &  féroce  :  d'un 

»  autre  côté    l'afpeft   d'un  Dieu  A/o- 

m  narque^  fi  grand  &  fi  immenfe ,  ré- 

*>  duit  l'homme  au  néant,  &  le  porte  à 

«s'avilir  volontairement;  l'homme  fe 

»  dégrade  au  -  deflbus  de  fon  état  na- 

»  turel  ;  on  ne  voit  plus  l'homme ,  mais 

»  l'efclave.De-là  le  defpotifme.  Le gou- 

»  vernement  théocratique  s'efl:   perdu 

»  dans  ces  deux  excès;  il  faut  dans  une 

»  théocratie  terreftre ,  ou  que  le  peuple 

»  abufe  de  fa  liberté  ,  ou  que  ceux  qui     »       ,, 

»  commandent  abufent  du  pouvoir  du     P,  229. 

»  Ciel  ;  par  ces  deux  extrêmes ,  Vefprit 

»  qui  doit  faire  le  bonheur  de  la  fociété, 

»  fe  perd  également. 

»  Tout  l'ancien  Orilm  s'efl:  perdu 
»  dans  l'excès  oppofé  à  l'indépendance, 

E 
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Am.  dev.  w  II  s'efl:  afTervi  à  <&s  tyrans.  Après  la 
p      ^       »  féparation  des  familles ,  qui  fe  répan- 
»  dirent  dans  les  forêts  &  qui  formè- 
»  rent  les  nations  fauvages ,  toutes  les 
v>  autres  continuèrent  de  vivre  en  fociété, 
y  fous  la  difcipline  de  l'âge  d'or ,  par 
y  les  feules  loix  de  la  religion  ,  ne  re- 
5*  connoifTant  £  autre  Boi ,  que  le  Dieu 
y  qu'elles  adoraient,  &  qu'elles  atten- 
s>  dolent  fans  celfe  ;  de-là  fe  formèrent 
»  les  nations  fédentaires  &  policées  qui 
»  eurent  par  la  fuite  lenrs  Inflations, 
y  leurs  cultes  religieux,  leurs  différents 
»  g<  uvern  'ments. 
DeC  P.  1^3.      i  Elles  commencèrent  toutes  par  ce 
»>  gouvernement  my [tique  6»  furnaturel 
»  qu'on  non  adt      -  règne  de 

<,->  Dic-i  ,  gouvernement  dent  il  ne  refie 
»  qu'un  f<  uvenîr  trè  --obfcur  ,  dont  I'hif- 
»  toire  ne  fournit  nî  preuve  ni  exemple; 
»  mais  dont  parlent  les  traditions  les 
îS  plus  anciennes,  fous  les  noms  d'âge 
»>  d  ->r,  de  légnt  iefDieux  ;  par-tout  on 
»  retrouve  la  tradition  d'un  âge  théocra- 
»  tique  ;   par-tout  cet  événement   eft 
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w  défigné  comme  voifin  des  anciennes 
»  révolutions  naturelles,  de  la  ruine  &  du 
»  rétabliflement  du  monde  ;  par-tout 
»  il  eft  annoncé  ,  comme  un  âge  &  un 
m  état  réel ,  Se  non  imaginaire  ,  qu'on 
»  doive  retrancher  de  l'hiftoire  ,  comme 
»  les  favans  Vont  fait  jufquicu 

»  Il  eft  certain  que  le  gouvernement  t  nt*  â(*i. 
»  théocratique  ,  après  avoir  produit  p  ^ 
»  l'état  fauvage  dans  la  moitié  du  genre 
»  humain  ,  produifit  Yefclavage  &  le  def- 
»  potifme  dans  l'autre  moitié.  Rien  n'é- 
»  toit  plus  naturel.  Le  plan  de  ce  gou- 
»>  vernement  n'eft  qu'une  pieufe  fiction  ; 
»  on  y  fuppofe  que  Dieu  eft  le  Roi  im- 
»  médiat  de  la  fociété  ,  que  toutes  les 
»  loix  dérivent  de  lui ,  &  s'exécutent  en 
i>  fon  nom  :  en  conféquence  de  cette  Jup- 
npofition,  il  fallut  donc  imaginer  des 
»  moyens  pour  connoître  les  intentions 
»  d'un  Roi ,  qu'on  ne  voyoit  point ,  & 
»  qu'on  ne  pouvoit  entendre.  De  plus,  lô 
»  régne  d'un  Dieu  eft  par  fa  nature  def- 
»  potique  &  abfolu  ;  il  ne  peut  y  avoir , 
»>  ni  conventions ,    ni    traites  entre   la 

Eij 
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»  créature  &  l'auteur  de  ion  être.  La 
»>  fourmilion  fans  bornes  qu'exigeoit  le 
»  Dieu  Monarque  ,  fe  convertit  naturel- 
»  lement  en  un  efclavage  politique  , 
»  qui  dégrada  l'homme  &.  le  rendit  ef- 
»  clave  dans  la  fociété. 

Ant.  dév.      jj  Sous  ce  gouvernement  mvfïijue  , 
397*     »  le  Dieu  Monarque  étolitun  Sultan  in- 

498.  *>  vifible  ;  les  Prêtres  étoient  fes  Vifirs , 
«  &  devinrent  les  feuls  maîtres.  Minières 
a  de  la  théocratie  ,  ils  s'identifièrent 
»  avec  le  Dieu  Monarque  ,  abuferent 
»  d'un  gouvernement  illufoire  ,qui  leur 
»  laiffoit  toute  autorité  ,  &  pouffèrent 
»  l'impudence  jufqu'à  faire  pafler  les 
»  fruits  de  leur  incontinence  pour  les 
»>  enfansdu  Dieu  Monarque  ;  ce'à  fous 
»  ce  règne  des  Prêtres  ,  que  l'kijloire  ne 
»  nous  a  point  fait  connoître ,  &  que  les 
>»  traditions  appellent  le  règne  des  Dieux , 
»  que  le  Sacerdoce  a  jette  les  fondemens 
&  de  cette  t  norme  puiffance,  dont  l'abus 
v>  s'eft  fait  fentir  jufqu'à  nous. 

»  Ces  enfans  des  Prêtres  formèrent 
»  une  nouvelle  race  que  l'on  nomma 


v>  c  lie  dès  demi-D  èerx  ou  des  H/ros, 

*>  qui  gouvernèrent  en  vertu    de   leur 

»  origine  cJlefîe  :  plufieurs  de  ces  en- 

»  fans  merveilleux,  de  ces  Héros  di- 

w  vins,  fe  rendirent  utiles  ,  furent  lé- 

»  giflateurs ,  instituèrent  les  myftères, 

»  cachèrent   les  dogmes  trilles  &  fu- 

»  nèbres ,  fubitituerent  aux  fêtes  iamen- 

»>  tables,  des  fêtes  gaies  &  bruyantes, 

»>  multiplièrent  les   vignes ,   rendirent 

»  cultivateurs  des  hommes  qui  jufques- 

H  là  n'avoient  été  que  chafTeurs ,  paf- 

>>  teurs   &    pêcheurs,    enfeignerent  la 

»  mufique  ,  les  jeux,  la  d.mfe  ,  défri- 

»  cherent ,    deflecherent  des  terreins  , 

»  dont  une  grande  partie  étoit  encore 

»  inondée.  Ainfi  ,  fous  le  règne  de  ces 

«  Héros  ,  le  travail  fuccéda  à  la  contem- 

»  pladon ,  la  vie  active  à  l'indolence  ;  le 

»  genre  humain  fe  réveilla,  il  y  eut  du 

»>  mouvement  &  du  refTort  dans  les  na- 

**  tions  ;  on  chercha  des  contrées  plus 

w  commodes  ,  on  bâtit  des  villes  ,   les      "  '    ev' 

»  fociétés  aggrandies  formèrent  peu  -  à-       '  4°°" 

5î  peu  de  grands  Empires. 

E  iij 
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m  Mais  comme  l'ambition  de  ces  de- 
i>  mi -Dieux  excita  fouvent  des  guerres 
centre  eux,  les  nations  fe  donnèrent 
»  des  Rois ,  ou  forcèrent  les  Prêtres  à 
»  leur  en  donner;  le  choix  tomba  com- 
»  mune'ment  fur  un  des  enfans  des 
»  Dieux  ,  &  le  feeptre  devint  hérédi- 
»»  taire  dans  leur  poftérité.  Ici  commence 
«  Vaudrai chie  ouïe  régne  des  hommes, 
m  qui  fubfiite  encore  de  nos  jours. 
Ant.  dev.  »  Si  /a  raifort  feule  avoit  préfidé  à 
p-  2°i-  »  Tinftitution  &  à  l'éle&ion  des  Rois  , 
»  les  nations  auroient  fait  leurs  traite's , 
«  auroient  propofé  des  conditions  ref- 
it peclives  *  à  celui  de  leurs  femblables , 
»  qui  par  cette  révolution  devenoit  le 
»  maître  des  autres  ;  cette  inftitution 
»  alors  auroit  été  très-utile  ;  les  Rois 
»  auroient  été  fournis  comme  les 
»  autres  à  la  raifort  publique ,  &  aux 
»  loix  communes  de  la  fociété.  11  n'en 
»  fut  pas  ainfi  ;  les  hommes  obfédés  de 
»  leurs  anciens  préjugés  ,  emportés  par 
»  la  fuperflidon  oc  par  l'oubli  de  leur 
\>  raifon  t  accoutumés  depuis  des  fièclc* 
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»  à  être  gouvernes  au  ntmde  la  Divinité, 

»  ne    crurent    pas   le  foumeme   à  un 

»»  hommeenfefoumcttantà  un  Roi  tant 

»»  la  théocratie  avoitarToibli  le  reflbrt  des 

i»  erprirs,  &c  conduit  rhomrne  à  mécon-     Anr.  dev. 

«  noitre  fe*  droits ,  à  mépriler/â  raifort ,      p*  401» 

»&  à  fe  laiffer  guider  aveuglément. 

»  Le  premier  Roi  fut  donc  regardé 
v, comme  une  idole.  Les  Rois  ne  furent 
»  plus  des  hommes  ordinaires  ,  ils  gou- 
»>  vernerent  comme  des  Dieux  ;  le  règne 
»>  des  demi-Dieux  n'avoit  été  qu'une 
»  théocratie  prolongée  ,  celui  des  Rois 
»  qui  leur  fuccéderent ,  ne  celTe  point 
w  d'être  une  théocratie:  images  vivantes, 
»  repréfentans  de  la  Divinité ',  ils  renon- 
»  cerent  aux  fentiments  de  la  nature  , 
•»  tyranniferent  impunément  des  fo- 
v>  ciétés  qui  n'oferent  pas  plus  s'o  pofer 
y>  à  leurs  projets,  qu'à  ceux  de  la  Di- 
»  vinité\  &  les  peuples  engourdis  fe  fou-  P.4Iq. 
*>  mirent  fans  murmure  à  leurs  vo- 
»  lontès  les  plus  bigarres. 

Telle   fut ,  félon  Boullanger,   l'ori- 
gine de  ce  gouvernement  deftrucleur , 

E  iv 
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connu  fous  1g  nom  de  defpotifme  ,  que 
l'on  voit  établi  dans  prefque  toutes  les 
parties  du  monde  ;  il  eft  ne  de  la  Théo- 
cratie. Le  gouvernement  républicain 
n'a  pas  une  autre  origine. 

II0.   L'état  républicain,  troijieme  effet 
de  la  Théocratie. 

Il  eft  aflfez  difficile  d'imaginer  com- 
ment l'état  defpotiquu  oc  l'état  répu- 
P.  406  Dllcain  peuvent  être  hères  ,  oc  îiîus  1  un 
&  l'autre  d'une  mère  commune.  Boul- 
langer ,  fort  au  fait  de  ces  anciennes 
généalogies  ,  entreprend  de  nous  dé- 
voiler celle-ci. 

»  Il  pofe  en  fait ,  qu'au  fein  des  na- 
H  tions  qui  vivoient  toutes  dans  un  égal 
»>  efclavage ,  quelques  hommes  ,  fur-tout 
»  en  Europe,  foutinrent  les  privilèges 
5>  de  leurnature,  cherchèrent  à  renveiTer 
«  les  trônes  de  la  Grèce  &  de  l'Italie  , 
»  oc  à  rendre  à  la  nature  humaine 
»>  l'honneur  6c  la  liberté  ,  que  le  gou- 
»  vernement  tyrannique  des  Rois  lui 
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»  avoit  ravis  ;  ils  en  vinrent  à  bout,  & 
»  inftituèrent  par -tout  le  gouvernement 
»  républicain  ,  comme  le  plus  capable 
»  de  rendre  les  hommes  libres  & 
w  heureux. 

»  Nouvelle  mëprife  ,  ajoute  notre  Ant  ^  , 
»  Philofophe ,  dont  voici  la  fource  ;  p.  408. 
s>  ces  deftrufteurs  de  la  royauté  ,  ne 
»>  firent  pas  attention  que  les  anciens 
s*  préjugés  t  les  anciennes  fpéculations 
»  théocraàques  ,  influèrent  fur  les  nou- 
»  veaux  projets  de  liberté;  qu'en  con- 
»fervant  un  liai  des  augui  es  ,un  Roides 
»  facrifices ,  en  élevant  des  ftatues  à 
»  Jupiter  Roi ,  ils  retabliiToienc  la  tht'o- 
tt  crade  primitive  ;  qu'en  cherchant  par 
«  leurs  nouvelles  loix  ,  à  maintenir  la 
»  liberté ,  l'égalité ',  la  félicité  àe  chaque 
«  citoyen,  ils  ramenoient  fur  la  terre 
>»  H/ze  chimère,  qui  n'eft  faite  que  pour 
»  /«  habitans  du  ciel  ;  que  cette  égalité  , 
»  que  mille  caufes  phyfiques  &  morales 
»  ont  toujours  écartée,  &  écarteront  tou- 
»  jours  de  la  terre,  n'eft  point  de  Vef- 
»  fence  de  la  liberté'»  41a. 
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»  En  conféquence  de  ces  principes 
»  faux ,  illufoires  Se  théocratiques  ,  tous 
m  les    membres   de    la   république    fe 
»>  firent  égaux  ,  furent  tous  i?o/5  ,  tous 
st  légijlateurs  ;  pour  maintenir  ces  glo- 
»  rieufes  chimères  ,  par-tout  on  eut  re- 
u  cours  à  des  moyens  forcés  ,  violens , 
«  &furnaturels  ;  tels  que  le  partage  des 
«  terres,  l'abolition  des  dettes  ,  la  corn- 
Ant.  dev.  »  munauté  des  biens ,   des  loix  fur  le 
P.  41 1„     %  nombre  oc  la  valeur  des  voix,  fur  le 
»  luxe,  fur  la  frugalité,   fur  le  com- 
»  merce  ;  de-là  point  de  liberté ,  point 
«de  tranquillité,  point  d'égalité:   ces 
»  républiques  avoient  pour  objets ,  tous 
■  »  les  avantages  extrêmes  des  théocraties 
»  &  du  règne  célefle  ;  elles  fuyoient  le 
»  defpotifme ,  par-tout  le  defpotifme  en 
»  fut  la  fin  ;  il  étoit   même ,  dans  les 
»  temps    difficiles  ,  l'unique  refïburce 
»  de  ces  fiers  Républicains  ,  qui  afFec- 
»  toient  Ci  fort  l'égalité  &L  la  liberté. 
4:3.  «  Une  preuve  évidente  que  ce  gou- 

w  vernement  n'eft  point   fait  pour  la 
»  terre  ,  n'eft  point    proportionné    au 


P.  •!<,. 
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»>  cara&ère  de  l'homme  9  n'eft  point  ca- 
»  pable  de  faire  fort  bonheur  i ci  bas  , 
»  c'eft  fon  inconflance  ,  fes  divisons , 
»  (on  peu  de  durée  ,  la  néceiîité  de  fe 
»  renfermer  dans  un  territoire  limité  , 
»  pour  maintenir  fa  conftitution. 

»  La  jaloufie  des  républiques  a  plus 
»<  fait  répandre  de  fang  que  le  defpo- 
«  tifme  le  plus  cruel.  Les  grandes  ont 
»  dévoré  les  petites ,  &  fe  font  enfuite  An  t. 
»  dévorées  entre  elles.  Un  autre  dé- 
•*  fordre  des  Républiques  ,  efl-  que  les 
»  principes  théocratiques  en  rendirent 
»  plusieurs  conquérantes  par  principe  de 
»>  religion. Perfuadées qu'au moment  du 
»  déluge  ,  le  grand  Juge  étoit  réelle- 
»  ment  arrivé  ,  que  fa  defeente  s  ""étoit 
»  faite  d'une  manière  invifible  ,  que  la 
»  ruine  du  monde  étoit  la  fuite  &  la 
»  preuve  de  fon  apparition  ,  un  afte  de 
v  fes  jugemens  Se  de  fes  vengeances  ; 
»  que  ceux  qui  avoient  péri  étoient  des 
»  pécheurs ,  que  le  petit  nombre  qui 
m  avoient  échappé  étoient  les  jufles  ce 
»  les    élus ,    qui   avoient  trouvé  grâce 
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Ant.  dcv.  "  ^evant  lm"  '•>  e^es   fe'  regardèrent  en 

T.  141.     »  confequence  ,    comme     la    portion 

•»  choifie ,  à  laquelle  la  terre  des  Jufïes 

»  e'toit  promife  ,  fur  laquelle  Dieu  feul 

»  alloit  régner. 

*>  De  cette  ide'e  ,  fe  forma  une  efpèce 
»>  d'hommes  qui  fe  crut  plus  proche  de 
»  la  Divinité  ,  Se  qui  fe  diftingua  par 
♦>  une  vie  moins  humaine  Se  plus  myf- 
»  tique  ;  de-ià  l'origine  des  ordres  reli- 
»  gieux ,  que  le  paganifme  ,  le  fabéa- 
»  nifme,  le  judaïfme,  connurent  avant 
»>  le  chriftianifme  ,  qui  n'a  fait  que  les 
»>  imiter  ^  Seâe  qui  a  été  la  bafe  écono- 
»>  nuque  Se   politique  de  plufieurs  na- 
»  dons  très-anciennes ,  qui    fe  condui- 
a  foient  t  moins  comme  focieté  civile , 
»  que  comme  focieté  religieufe  :  ces  na- 
»  tions  furent  le  fléau  delà  terre  ,  eurent 
»  toutes  l'efprit  de  conquête  ,  Se  fe  pro- 
»  poferent  toutes    la  monarchie   uni- 
»  verfelle  à  titre  d'héritage.  Tels  furent 
»  les  Juifs  Scies  Romains.  Ceux-là  s'em- 
i>  paroient  de  la  terre  promife  par  le 
»  Dieu  de  leurs  ancêtres  ;  ceux-ci  s'ap- 
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»  puyant  fur  de  prétendus  oracles  &  fur 

»j  d'obfcures  promettes  des  Dieux  ;  d'ail- 
n  leurs,  pleins  de  hardieiTe  &  de  con- 
»  fiance ,  marchèrent  toujours  d'un  pas 
m  ferme  Se  sûr ,  à  l'empire  du  monde. 
w  II  eft  donc  démontré  que  la  théocratie 
»  a  été  la  fource  de  toutes  les  erreurs 
m  politiques.  Il  ne  l'eft  pas  moins  qu'elle 
m  a  produit  toutes  les  erreurs  religieufes. 
»  Oui  ,  de  la  théocratie  primitive  , 
»  viennent  encore  les  religions  payenne, 
»  judaïque  &  chrétienne. 

12°.  Le  paganifme  ,    quatrième  effet 
de  la  Théocratie. 

»»  Et  d'abord,  n'eft-il  pas  évident  que 
»  les  hommes  échappés  au  déluge ,  le» 
v>  fociétés  qu'ils  formèrent ,  les  nations 
•  qui  en  fortirent,  ayant  choili  Dieu 
»  pour  leur  Roi,  voulurent  fe  rendre 
m  fenfible  leur  Monarque  ,  fe  le  re- 
»>  préfenterent  par  des  emblèmes  ;  que 
>♦  ces  différentes  Nations  prirent  in- 
»  fenfiblement ,  pour  figne  de  la  Di- 
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»>  viniré    régnante  ,    les   unes  un  em- 

Pefp.p.196.  »  blême  ou  un  fymbole,  les  autres 
»  un  autre  :  que  PEtre  Suprême  ainli 
»  adoré  par-tout  fous  la  figure  dufoleil., 
»  de  la  lune,  d'une  pierre,  d'une  ftatue, 
»  d'un  bœuf ,  ccc.  ne  fut  plus  le  même 
»  dans  l'extérieur  qui  le  rendoit  fen- 
»  fible  ,  qu'enfin  chaque  nation  s'ha- 
»  bitua  à  confidérer  l'emblème  qu'elle 
>»  avoit  choifi ,  comme  le  fymbole  le 
»  plus  véritable  ,  ce  le  plus  faint  de  la 
»  Divinité  ;  chacune  y  vit  le  vrai  Dieu 
»  &  le  feul  Monarque  ;  comment,  les 
y»  emblèmes  étant  differens,fe  feroient- 
»  elles  imaginé  qu'elles  n'avoient 
»>  toutes  que  le  même  Dieu  ,  &  qu'il 
»  écoit  par-tout  le  même.  A'ors  l'unité 
»  des  nations  fut  rompue  :  la  religion 
P.  204.  >•  primitive  ce  générale  fut  éteinte  ou 
»  corrompue  :  un  fanattfme général  prie 
»  fa  place  ;  chacun  regardant  fon  Dieu 
»  &.  fon  Roi ,  comme  le  feul  véritable, 
»  crut  feu!  poiTeder  la  vraie  religion  de 
»  fes  pères  ;  chaque  nation  eût  fon 
wétendart   particulier,    fe    crut  feul» 
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j»  chérie   de    Dieu,   feule  Religieufe  ; 
v  il  ne  refta  du  fouvenir  de  l'ancienne 
»  vérité  ,  qu'une  fatale  impreffion  qui 
»  porta    chaque  peuple  à  afpirer  à  la 
»  Monarchie  univerfelle  ;  parce  qu'elle 
»  étoit  réellement  due  à  l'Etre  Suprême, 
»  que  chaque  nation  regardoit  comme 
»  fon  Monarque  ;  le   Dieu ,    dont  les 
»  Prêtres   étoient    les  Minières ,    fut, 
»  dans  leur  langage,  le  Dieu  jaloux, 
»  l'ennemi  de  tous  les  Dieux   voifins; 
»  bientôt  on  fe  fépara  des   autres  na-    Am.  div. 
v>  tions;    elles   furent   toutes  réputées 
»  étrangères;  on  ferma  les  frontières  ; 
r>  les  hommes  devinrent  par  état,   par 
»  naifTance  ,  par  religion  ,  ennemis  dé- 
>>  clarés  les  uns   des  autres. 

»  Telle  eft  l'origine  très-fimple  de 
y>  l'idolâtrie.  On  voit  dans  cette  origine, 
y>  la  fource  de  toutes  les  calamités  fan- 
»  glantes  qui  ont ,  depuis  cette  époque , 
»  dévafté  l'Univers  fous  le  voile  facré 
»  de  la  religion  :  on  voit  combien  le 
»  genre  funefte  des  guerres  de  religion 
»  Se  de  l'intolérance  eft  ancien  ;  on  vo:t 
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Ant.dcv* »  combien  peu  eil  fondé  le  reproche 
P.  5o5.  „  que  l'on  a  tait  au  chnjVianijme  d'en 
«avoir  montré  le  premier  la  fureur; 
»  prefque  toutes  les  guerres  ,  foit  du 
» paganijmt  ,  foit  du  juduïjme,  ont  eu 
»  des  motifs  religieux. 

»  Les  hommes  ne  font  donc  pas  de- 
»  venus  idolâtres  de  deflein-  prémédité  » 
«  &  par  fyftême  raifonné  ;  l'idolâtrie  ne 
»  s'efr.  donc  pas  établie  en  haine  de 
»  l'être  Suprême;  jamais  les  hommes 
»  n'ont  haï  la  Divinité,  ni  méconnu 
»  entièrement  fon exigence ccfon  unité^ 
)>  Ce  n'eft  pas  non.  plias  d'un  faut  rapide, 
»  qu'ils  ont  parlé  de  l'adoration  çlu, 
»  créateur ,  à  l'adoration  de  la  créaturev 
y  Ils  font  devenus  idolâtres  fans  le  fa- 
»  voir  oc  fans  le  vouloir,  comme  ils 
195.         a  fontdevenus  efclaves  fansavoir  jan 

»  eu  envie  de  fe  mettredans  l'efclav  . 
»  La  théocratie ,  la  proclamation  du 
9  Dieu  Monarque  t  la  différence  des 
y.  emblèmes  choifis  pour  le  re  pré  fente:-  , 
»  ont  conduit  naturellement  à  l'idol.i- 
»  trie.  L'ignorance,   l'oubli  du  paffé. 
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»>  le  trop  grand  appareil  du  culte 
»  extérieur  ,  les  fuppofitioni  qu'il  a 
»  fallu  faire  pour  foutenir  un  gouverne- 
»  ment  fui  naturel  %  le  défaut  d'inftruc- 
>»  tion  ,  tout  cela  réuni  a  été  la  caufe  de 
»  Fidolâttie  payenne  ;  la  judaïque  vient 
w  de  la  môme  fource. 

1 3°.  Religion  judaïque  ,  cinquième  effet 
de  la  Théocratie. 

»  Je  conviens ,  dit  Boulanger .  que  _  . 

i       um  r  '•  ui  a       DeÇ***V' 

vies   Hébreux  lemblent  montrer  dans 

»  leurs  antiques  Annales  ,  plus  diftinc- 

»  tement  que  les  autres  peuples,  une 

»  véritable  époque  hiftorique,  un  exem- 

»  pie  mémorable  des  anciennes  théo- 

»  craties;  que  ces  Annales  font  décorées 

m  d'un  air  hiftorique  ,  oc  paroiffent  quel- 

»  quefois  mieux  liées  &.  plus  rapprochées     p.  ^4, 

»  de  nous  ;  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que 

»  leur   chronologie   eft  aufiï  faujje  que 

»  leurs  faits,  que  la  théocratie  judaïque 

»  contient   mille    fables    femblables   à 

»  celles  des  autres  nations  ;  qu'il  n'y  a  de 

F 
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H  véritable  5c  de  réel  dans  ce  fonds  im- 
*>  menfede  traditions  judaïques,  qu'une 
»  ancienne  vérité  qu'elles  nous  cachent, 
»&  qu'on  n'y  peut  qu'entrevoir;  qu'en- 
»  fin  le  paganifme  8c  le  judaïfme  font 
»  deux  mythologies  qui  n'ont  de  vrai , 

Ant.  dév.  „  l'une  &  l'autre  ,  que  leur  foui  ce  com- 
'       »  ma/ze ,  c'eft  à- dire  ,  l'abus  de  l'hifloire 
»  de  la  Nature. 

»  On  voit,  en  effet ,  avec  certitude  , 
»  que   l'objet  des    premières    loix  du 

i74.  »  monde  renouvelle  ,  ayant  été  de  ré- 
«  parer  les  maux  du  genre  humain  ,  de 
»  pourvoir  à  fa  fubliftance  &  à  la  multi- 
n  plication  de  ce  qui  en  étoi't  refté  ,  de 
»  favorifer  les  inventions  8c  les  inven- 
teurs,  d'entretenir  dans  le  cœur'des 
»  hommes  la  crainte  8c  la  reconnoif- 
»  fance  ,  en  leur  retraçant  fouvent  les 
»  anciens  phénomènes  de  la  deftru&ion 
»  du  monde;  un  code  de  loix,  faites  dans 
5^  •>  ces  vues  ,  devoit  être  appelle  :  Code 
v  de  la  Nature  ,  fauvée  des  eaux ,  ou 
»  Code  Mofaïque ,  comme  le  Code  des 
»  loix  de  Zoroaffre  ,  nommé  Zenda- 
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v  vefla  ,  fignifie  le  Code  de  la  terre fauve'c 
>»  du  feu  ;  le  premier  pour  l'Egypte 
»  pays  bas,  le  fécond  pour  les  hautes 
»  montagnes  de  l'Afie. 

»  Ce  qui  confirme  cette  idée  ,  eft  que 
»de  l'épithète  moféeoxx  mofaïque ,  don- 
»  née  aux  loix,  aux  ufages  6c  aux  hymnes 
»  de  l'ancienne  Egypte  ,  ont  été  faits 
»»  des  Mu/es ,  des  Mufées  ,  des  Moyjès , 
»  qui  n'étoient  d'abord  que  des  r/V«s  de  &nU  Dey. 
**  lègijldtzons ,  mais  qui  fe  font*par  la  Pag.  177. 
y»  fuite  métamorphofés  en  Poètes ,  qui 
»  ont   chanté  ,    dit-on  ,    l'origine"    du 
y>  monde  ,  &  en  le'gijlateurs ,  dont  les 
»  uns  ortt  été  fauves  de  Veau  &  les  au- 
«  ties  du  feu.  Une  autre  preuve  ,  dont 
»>  je  fuis  parvenu  à  avoir  la  parfaite  dè- 
»  monfiration  ,    c'eft  que  les  fêtes   ou 
>»  commémorations   hébraïques,  telles 
»  que  la  Pâque,  la  Pentecôte,  occ.  avoient 
»  toutes  eu  pour  anciens  motifs  les  mi- 
y>  feres  du  genre   humain  détruit  &  re- 
»  nouvelle;  ainfi  Von  peut  être  sur  de  l'o  • 
»  rigine  que  je  donne  au  Code  mofa'ique.    P.  178. 
»  D'où  il  réfulte ,  i°.  que  fi  ,  prefqu'en 

Fij 
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a  tout  pays'  on  trouve  des  inftitutions 
»  mofaïques ,  ce  n'eft  pas  que  les  loix 
>»  d'un  Mo'ije  y  fuient  parvenues  ;  c'eft 
»  uniquement  que   les  ufages  des  Hé- 
»  breux  font  en  grande  partie  des  com- 
Ar.t.  Dev.  „  mémorations   des    anciens   malheurs 
p*  tit'    ■>•>  du  monde  qui  ont  été  univerfels  oc 
»  généraux  ,    &  qui    ont  fait  par-  tout 
»  la  même  imprefTion  fur  les  hommes; 
»  20.  que   les  Jofué ,  les  Débora ,  les 
»  Baruch  ,  les    Gédéon  ,   les  Jaïr,  les 
»  Jepthé  ,   les  Booz  ,  les  Abedon ,  les 
»  Samfon  ,   les  Ruth,  les  NoUmi  ,  & 
w  tous  les  Héros  &  Héroïnes  de  la  théo- 
»  crade  judaïque ,  ne  font  que  des  fo- 
»  leils ,  des  Ofiris ,  des  Apollons ,  des 
»  Mercures ,  des  Janus  ,  des  Hercules  , 
»des  Cérès,  des  Cy bêles   6c  des  Pro- 
»  ferpines  :  de  même  que  iï  Apollon  on 
»  a  fait  un  grand  Muficien  ,  parce  que 
»  fon  nom  fignife  Dejîrudeur  ;  Se  que 
»  fes  cantiques  chantoient  fa   vifloire 
•>■>  fur  le  ferpent  Python,  monflre ,  enfant 
»  du  déluge;  de  même  on  a  fait  du  Roi 
»  David  un  grand  chantre,  un  conque- 
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»  rant,  parce  que  fon  nom,  dont  la  vraie 
»♦  racine  eft  Aved ,  Avaddon  ,  Aveddac  * 
»  fignifie  Y  exterminateur  ,    &  que    les 
»  Pfeaumes  ne  parlent  que  de  la  fin  du, 
»  monde  ,  &  de  la  venue  du  grand  Juge  , 
»  l'exterminateur  ;  au  lieu  de  voir  dans 
»  ces  hymnes  un  Z}<zk/Wou  un  MeJJîs ,  on 
»  n'y  trouve    qu'un  perfonnage  alle'go-  Ant.  d  éy. 
«  ri  que  ,  comme'moratif ,  inflructif fur  le     P.  17$» 
»  pafTé  &c  fur  le  futur ,  tel  que  pouvoit 
«  l'être  Y  Adonis  mon  &  rejfufcité  des 
»  Phéniciens. 

»  Enfin,  ce  qui  eft  démonftratif,  le 
m  plan  de  l'hiftoire  nationale  des  Hé- 
»  bre.ux  marche  prefque  toujours  fur 
»  les  fombres  veftigesde  l'hiftoirenatu- 
*  relie  du  monde  ;  c'eft  après  des  fouf- 
»  frances.  infinies  que  leur  loi  leur  eft 
«donnée  au  milieu  de  toute  la  nature  n  o 
«émue.  L'Egypte,  cette  terre  d'an- 
»  goiiïe ,  eft  exterminée  par  tous  les 
»  fléaux  apocalyptiques  ;  les  Hébreux 
w  n'entrent  dans  la  terre  promife  qu'a- 
»  près  des  misères  fi  grandes ,  qu'elles 
«renouvellent  leur  race;  n'eft-ce.  pas 

F  iij 
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»  là  le  vrai  tableau  du  trifte  &  ancien 

»  état  du  genre  humain,  &  du  partage 

»  de  l'ancien  monde  au  nouveau ,  que 

«les   Hébreux   fe  font  appropriés,  5c 

»  dont   ils   ont  tiré  les  anecdotes  par- 

•>>  ticulières  de  leur  merveilleufe  hif- 

à  toire  ?    D'autant    plus  que  l'hiftoire 

"  »  de  leur  misère  oc  de  leur  partage  dans 
P.  181.  .  ,    ,      .         ,  . 

»  la  terre  promife ,  précède  immédiate- 

»>  ment  chez  eux  celle  de  leurs  teins  théo* 

»♦  cratiques  ,  ainfi  que  les  anciens  mal- 

»>  heurs  du  monde  précédent  les  théo- 

»  craties  qui  en  furent  les  fuites. 

»>  Il  eft  donc  certain  que  fi  les  Dieux 

»»  8c  les  héros  du  paganifme  tirent  leur 

«origine   de  Y  abus  de  l'hiftoire  de  la 

»  nature  &  des  figures  fymboliques  & 

»  allégoriques  de  la  haute    antiquité  ; 

»  de  même  les  patriarches  &  les  héros 

>>  des  Hébreux  proviennent  de  ia  même 

»  fource,  puifqu'ils  ont  avec  ces  Dieux 

»  imaginaires  un  rapport  fi  frappant, 

*>  que  les  Juifs  &  les  Chrétiens  n'ont  pu 

»  le  contefter.  Deux  fables  femblables 

»  ne  doivent  elles  pas  avoir  la  même 


t*a- 
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w  origine?  Le  paganifme  Se  le  judaïfme 
»  font  donc  deux  mythologies  égale- 
»>  ment  nées  de  la  théocratie  &  des 
»  fytnboles  repréfentatifs  du  Dieu  mo- 
»»  narque.  Parlons  à  l'origine  du  chàf- 
tianifme. 

140.  Le  Chriftianifme ,  Jîxieme  effet  de 
la  Théocratie. 

Pour  donner  une  efquiiTe  des  fources  p^ 
fameufes  du  Chrifrianifme,  Boulanger 
remonte  à  la  caufe  primitive  des  er« 
reurs  des  premiers  hommes  ;  il  fe  rap- 
pelle ,  &.'  veut  que  nous  nous  rappel- 
lions  avec  lui ,  >>  que  lesanciens  témoins 
»  des  révolutions  de  la  terre,  étourdis 
»>  &  épouvantés  par  des  cataftrophes 
»  aufîi  terribles  que  réelles ,  à  l'afpeâ 
»>  des  formidables  phénomènes  d'une 
»  deftruftion  univerfelle  ,  fe  perfuadè- 
»  rent  la  fin  prochaine  du  monde,  Var- 
»  rivée  du  grand  Juge  ,  &  le  règne  de  la 
y>  vie  future ,  &  s'entretinrent  perpétuel- 

F  iv 
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»  lement  de  ces  dogmes,  tant  que  dure- 
t)ef.  déy.  ^  rent  jes  fermentations,  &  au-delî. 
"  ia*'  »  Il  ajoute  que  ces  premiers  hommes 

v>  étoient  excufablesjde  s'être  laiiTés  trom- 
»  per  par  ces  ridicules  chimères  ;  qu'elles 
»  furent  l'effet  de  la  fuperjlition ,  fille  de 
î>  la  crainte  &  de  la  terreur,  qui  feule  pré- 
»  fida  par  la  fuite  à  l'éle&ion  d'un  Dieu 
v^monarque  ;  qu'en  conféquence  de  ces 
»  dogmes  religieux  fur  la  venue  du  grand 
>*  Juge,  la  fin  du  monde  &  la  vie  future,  les 
i2$.         »  peuples  en  avoient  fixé  l'accomplifle- 
»>  ment  à   la   fin  de  certaines  périodes; 
»  qu'ainfi  l'on  doit  regarder  cettefolie,qu'\ 
»  procédoit  de  la  corruption  des  dogmes 
»>  primitifs ,  comme  une  folie  périodi- 
»  que,  oc  que  c'efi:  à  cette  folie  ancien- 
»>  ncs  oc  peiiodique  ,  que  le  chriftianif- 
»  me ,  fuivi  aujourd'hui  de  tous  les  peu- 
v  pies  de  l'Europe  ,  doit  fon  exiftence. 
•>•>  Il  faut  çn  effet  obferver,  continue 
»  notre  philofophe  ,  qu'a u  tems  de  l'Ere 
»>  vulgaire ,  certaines  traditions  obfcures, 
»  qui  donnoient  fix  mille  ans  à  la  durée 
lî  »  du  monde  ,  depuis  fa  création,  firent 
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il  penfer  que  l'on  entrolt  dans  le  fep- 
»  tième  milliaire;  que  la  grande  femaine 
»  étoit  fur  le  point  de  s'accomplir  ;  que 
»  ce  dernier  milliaire  alloit  faire  paroî- 
»  tre  le  grand  Jabbath  d'Ifraël ,  le  tems 
»  du  triomphe   &   du  repos  des  jupes  ; 
»  cette   chronologie    qui    donnoit   iix 
»  mille  ans  à  la  dure'e  du  monde  ,  étoit 
»  alors  tellement  en  vogue  ,   l'attente 
»  du  Meffie  étoit  tellement  réglée  par 
«  ce    période  ,    que    l'occident  n'étoit 
»  pas  moins  préparé   à  cette  folie  que 
»»  V orient;  que  les  Chrétiens  cherchoient 
y»  à  'convaincre  les  Juifs  par  leurs  pro- 
y>  près    annales     &    leurs    traditions  ; 
y-  qu'enfin  ,  félon  Plutarque ,  les  devins 
»  de  la  Tofcane  avoient  déjà   annoncé 
»  la  fin  de  la  grande  année  ,  &  les  ap- 
•>•>  proches    du    grand    renouvellement 
»>  du  monde. 

»  Prévenu  de  cette  attente  chimérique , 
»  un  peuple  plus  fuperftitieiix  que  tout  A  nt'  dev 
♦»  l'Empire   Romain,    s'imagina  qu'un       '  Iî7' 
->>  homme  qui  fe  fit  alors  remarquer  par 
y>  une   vie  Jîngulïère  ,  qui    parloît  fans 
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»  cefle  du  jugement  dernier  Se  delà  fin 

»  du  monde,  étoit  lui-même  le  grand 

»  Juge  ,     6c    le  perfonnage    annoncé 

»  depuis  fi  long  tems  par  les  Oracles  , 

»  les  Prophéties  &  les  Sybilles.  La  mau- 

»  vaife  application  que  l'on  fit  par  cette 

<>•>  extravagante  idée  du  dogme  ancien  , 

»  qui  concernoit  le  grand  Juge,  réveilla 

»  les  erreurs  correfpondantes    &    infé- 

V  parables  de    ce  premier  dogme,  la 

»  fin  du  monde  parut  prochaine  ;  on  fut 

•>•>  faifi  de  la  crainte  du  jugement  dernier. 

v  On  annonça  le  règne  de  la  juftice,oc 

m  l'on  imagina  que  le  royaume  de  Dieu 

»  étoit  arrivé  ,  que  le  prétendu   Dieu 

»  n'avoit  fait  que  fe  montrer,  ÔC  qu'il 

»  reviendroit  inceflamment. 

»  Depuis  long-tems  les  apocalypti- 

»>  ques  fe  dégoûtent  de  calculer.  Deve- 

vnus  plus  fages ,  ils  remettent  l'avé- 

»  nement  du  r£gne  merveilleux  à  la  fin 

»  des  tems ,  fant  ofer   les    preferire  ; 

»  mais  le  genre  humain  n'a    pas  été 

y>  moins    la  dupe   du   pafTé  ;  quoique 

»  depuis  on  ait  cherché  à  plâtrer  de 

I 
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»>  fon  mieux  les  fondemens  ruineux  de 
»>  la  Religion  Chrétienne ,  que  ces  chi- 
»  mères  &  ces  extravagances  avoient 
»  fait  embrafler  à  nos  pères,  les  hommes 
>»  n'en  font  pas  moins  reftés  dans  l'i- 
»  dolâtrit  ridicule  &c  myflique  qu'ils  en 
•>•>  avoient  reçue  ,  &  ils  y  font  encore.        An:,  dév. 
m  Oeil  ainfi  qu'à  l'occafion  des  mal-     P.  13 '• 
»  heurs   du  monde  ,  de  bigarres  opi- 
»  nions   s^emparerent    de    l'çfprit  hu- 
»  main  ,  y  produisent  une  multitude 
»  de  préjuges  monfliueux.   Si  ces  pré- 
»  jugés  ont  paru  nouveaux  dans  le  pre- 
>»  mier  fiècle  de  notre  Ere  ;  c'e^  qu'ayant 
»  été  comme  abforbés  ,  depuis  un  long 
il  efpace  de  temps ,  fous  l'amas  énorme 
»  des  erreurs  qu'ils  avoient  engendrées, 
»  une  terreur  panique ,  toute  femblable 
»  à  l'ancienne,  les  ranima  ,  rendit  à  la 
»  fupajïition  fa  première  face ,   &  ra- 
»  mena  l'homme  au  même  point  d'où     ij2, 
»  il  étoit primitivement  parti  ,  quoiqu'il 
»  en  eut  perdu  le  fouvenir. 
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i^0.  Confc'quences  de.  ces  principes. 

Après  avoirainfi  développé  l'origine 
du  chriftanifme  ,  Boulanger  ,  fous  pré- 
texte de  le  dévoiler  fous  tous  fes  rap- 
ports ,  entre  dans  les  plus  grands  détails  ; 
»  il  fait  d'abord  une  hiftoire  abrégée  du 
•»  judaïfme  ce  duchnfhanifme  qu'il  ré- 
»  dige  à  fa  façon;  il  parle  enfuite  de  la 
v^  mythologie  chrétienne  ,  ou  des  idée* 
Cbr'û  à''  **  clue  ^e  chrifUanifme  donne  de  Dieu  & 

»  de  fa  conduite  ,  de  la  révélation ,  des 
P.  218. 

»  preuves  de  la  religion  chrétienne  ,  de 

»  fes  miracles ,  de  fes  prophéties  ,   de 

»  (es  martyrs,  de  fes  myftères,  de  fes 

»  dogmes  ,  de  fes  rits ,  de  fes  cérémo- 

>•  nies ,  de  fa  théurgie  ,  de  fes  livres ,  de 

»  fa  morale,  des  vertus  ,  des  pratiques, 

»  des  devoirs,  des  effets  politiques&du 

•>■>  facerdoce  des  Chrétiens  ». 

Tous  ces  oDJets  font  traités  fort  au 

long  en  1 1 8  pages ,  dans  le  chriftianifme 

dévoilé  ;  je  n'en  donnerai  pas  d'analyfe 

fui  vie  ,   non-fuulement   parce  que  cet 
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écrit  très  diffus  n'eft  qu'une  conféquenco 
des  principes  qui  viennent  d'être  ex- 
pofés;  mais  plus  encore,  parce  que 
l'auteur  n'y  raifonne  pas.  Il  déclame  , 
■il  s'emporte  ,  il  invective  ,  rien  davan- 
tage; deux  ou  trois  citations  fuffiront 
pour  faire  connoîrre  le  ton  qui  règne 
dans  cet  ouvrage  :  voici  comme  ce  Phi- 
lofophe  y  parle  des  Rois  8c  des  Prêtres. 
»  Les  terreurs  de  l'autre  monde  fe- 
»  roient  des  menfonges  pardonnables ,  fi 
»  elles  fervoient  à  faire  trembler  les 
•>">  Bois.  Ce  n'eft  point  l'objet  des  Prêtres;  Chrift.  dév. 
»  ils  ne  ftipulent  prefque  jamais  les  in-  P«  2_?S- 
M  térêts  des  peuples.  Ils  encenjent  la 
»  tyrannie;  ils  ne  fongent  point  à  re- 
»  proclier  aux  Monarques  l'abus  inju/Ie 
»  de  leur  pouvoir,  les  mifères  de  leurs 
»  fujets  ,  les  pleurs  des  opprimés  ;  ils  ne 
»  leur  parlent  point  de  ces  vexations 
>>  multipliées  fous  lefquelles  les  nations 
>>  gémifïent ,  de  ces  impôts  onéreux  qui 
»  les  accablent,  de  ces  guerres  inutiles 
»  qui  les  détruifent  ,  de  ces  invafions 
j>  perpétuelles  des  droits  du  citoyen  $ 
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»  ils  n'employent  pas  leur  pouvoir  pour 

»  mettre  un  frein  aux   excès  des  tyram 

vfuperjtitievx.  La  fuperfliùon  &.  le  def 

»  porifme  font  une  alliance  éternelle,  8c 

n  réunifient  leur  efforts  pour  rendre  les 

»  peuples  efclaves  &■    malheureux.    Le 

v>  Prêtre  fubjugue  les  fujets  par  des  ter- 

»  reurs  religieufes ,  pour  que  lefouverain 

»  pu i fie  les  dévorer-  ». 

Chrift.  dév.      Boulanger  ne   traite   pas  mieux  les 

P.  aoi.     Minières  des  autres  feciétés  religieufes: 

»  dans  toute  fecfe  chrétienne  ,  dit-il ,  le 

»  Prêtre  exercera  toujours  un  pouvoir 

»funefte;   il  formera   toujours  des  en- 

»  thou/îafles ,  des  hommes  myfliques ,  des 

»>  fanatiques.  Les  prétendus  réformateurs 

»  ne    s'attachoient    qu'à  des    minuties. 

»  Ils  continuèrent  à  refpe£ter  les  oracles 

»  facrés  des  Chrétiens ,    à  reconnoître 

»  leur  Dieu  cruel  Se  bigarre  ;  ils  admi- 

y.  202.     »  rerent  fa  mythologie  extravagante,  fes 

»  dogmes  oppofés  à  la  raifon  ;  ils  adop- 

i*  terent  les  myftères  les  plus  incompré- 

»  henfibles  en  fe  rendant  difficiles   fur 

»  quelques  autres  :  maigre  la  réforme  f 
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»  les  peuples  ne  font  ni  plus  raifon- 
»  nobles,  ni  plus  heureux  :  l'intolérance 
»  oc  l'efpiit  de  perfe'cution  font  de  l'ef- 
»  fence  de  toute  fecle,  qui  aura  le  chrif- 
»  tianifme  pour  bafe  ;  un  Z)/ea  crue/  & 
»  partial,  qui  j'irrite  des  opinions  des 
>•>  hommes  ,  ne  peut  s'accommoder 
»  d'une  religion  douce  &  humaine. 

»  Il  eneft,  continue  Boulanger,  de 
»  toutes  les  religions  que  nous  voyons 
»  fur  la  terre  ,  comme  de  celle  que  le 
)»  Juif  cl  le  Chrétien  ont  reçue  de  leur 
»>  Jéhovah  par  le  miniftère  de  Moyfe  &  '  J* 
»  de  Je/us;  elles  ne  nous  montrent  toutes 
»  qu'un  amas  â'impoflures  &  de  rêveries 
»  qui  révoltent  également  la  raifon. 

»  Toutes  ces  religions  fuppofent  la 
vneceffité  d'une  révélation  pour  ap-  Defp.p.109. 
»  prendre  à  l'hommeyèj  devoirs.  Syf- 
»>  tême  ancien  Se  funejle  qui  a  produit 
»  les  plus  grands  maux  dans  les  fociétés, 
»  qui  a  fait  tomber  la  raifon  dans  le 
»  <&W7  chez  le  plus  grand  nombre 
»  des  hommes ,  &  qui ,  fous  ce  rapport , 
i»  rend  le  crime  des  le'gijlations  myfiinues 


(  9<5  )■ 

h  prefqu'irréparable  ;  parce  qu'il  a ,  par 

»  J'cs  affieux  menfonges  ,  affoibli  dans 
»  l'homme  le  rejjbrt  &  la  dignité  de  fa 
y>  raifort ,  en  lui  fa'iiant  fau[fement  croire 
m  qu'elle  n'étoit  pas  capable  de  le  con- 
ta duire  ;  tandis  que  c'eft  le  privilège 
»  &  l'objet  de  ce  don  fublime  oc  prefque 
»  </À7/* ,  que  l'homme  feul  fur  la  terre 
»  a  reçu  du  Créateur. 

i6°.  Remède  prGpofe  par  Boulanger  centre 
tous  les  maux  produits  par  laThéocratie. 

w  i?.  Par  rapport  aux  individus.  S'il 
»  eft  un  moyen  de  rendre  les  hommes 
170 ,  Note.  »fages  et  heureux  autant  qu^ls  peuvent 
»  l'être  ici-bas,  c'eft  de  leur  infpirer  de 
»  l'amour ,  de  l'ejlime ,  &  du  refptcl 
»  pour  leur  raifon  ,  &  de  faire  de  ces 
»  /roi^  devoirs  la  bafe  de  toute  e'duça- 
»  tion  :  c'eft  par-là  qu'on  pourra  chan- 
>>  ger  un  jour  la  face  du  monde.  Les 
»  confe'quences,  qui  dê.'ivent  de  cet 
»>  amour,  de  cette  ejlime  ,  0:  de  ce  re/~- 
»  pecl  9  compofent  le  véritable  Code  de 

la 
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y>  fa  conduite  ,  de  fa  morale,  de  fa  relt- 

»  gion\  de  fa  philofophie  ».  Anu  dc>€ 

Mais  comment  infpirer  à  chaque  in-  p^ 
dividu  d'une  fociété  cet  amour,  cette 
£/?im£  ,  ce  refpecZ  pour  /à  r<zi/ô/z  ?  Rien 
n'eft  plus  fimple  ,  ajoute  Boulanger: 
»»  qu'on  donne  commiffion  aux  Philo- 
*>  fophes  de  former  un  plan  de  philofo- 
»  phie  politique  ,  de  préfenter  au  genre 
«  humain  de  nouveaux  principes  de  con- 
t»  duite  ,  de  morale  &  de  raifon. 

»  Point  de  difficulté  au  refte  pour 
m  trouver  des  travailleurs;  car  je  déclare 
*>  que  je  travaillerais  volontiers  à  et 
v>  plan  fous  la  direâion  de  quelque  puif- 
»  fant  génie;  je  montrerais  aux  mortels 
i>  étonnés  des  faits ,  &  je  leur  dévelop- 
»  perois  leur  hiftoire  qu'ils  ignorent. 

»  Ce  que  Boulanger  recommande 
»  par- demis  tout,  c'efl:  qu'on  fe  hâte 
y>  de  publier  ce  plan  \  il  n'y  a  pas  un 
»  inftant  à  perdre  ,  vu  Vanarchie  reli~ 
»  gieufe  qui  augmente  tous  les  jours  ; 
»  car  fi  cette  anarchie  étoit  de  longue 
»  durée,  elle  pourroit  précipiter  le  genre 
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»  humain  dans  un  plus  mauvais  ëtat  que 
»  le  premier.  On  a  dit  l'Europe  fauvage, 
»  l'Europe  payenne  ,  l'Europe  chré- 
M  tienne ,  peut-être  diroit-on  encorepis; 
»>  il  faut  qu'on  dife  enfin  ,  l'Europe  rai- 
nfonnable. 

»  Cela  dépend  ,  comme  on  voit,  de 
»  la  prompte  &  très-prompte  compofi- 
»  tion  du  plan  de  philo jophie  politique.  Il 
»  faut  démontrer  dans  ce  plan,  que 
»  l'homme  étant  un  être  fociable  qui 
»  cherche  en  tout  fon  bonheur,  il  fait 
«  le  bien  ,  lorfqu'il  y  trouve  fon  intérêt', 
\>  qu'il  n'eft  méchant  que  parce  que  fans 
»  cela  il  feroit  obligé  de  renoncer  au 
»  bien-être  :  cela  pofé ,  que  l'éducation 
»  enfeigne  aux  hommes  à  connoître  les 
a  rapports  qui  fubfiftent  entre  eux  ,  & 
»  les  devoirs  qui  découlent  de  ces  rap- 
»  ports;  que  le  gouvernement,  à  l'aide 
»  des  loix  ,  des  récompenfes  &  des 
p  »  peines ,  confirme  les  leçons  que  1  edu- 

»  cation  aura  données  ;  que  le  bonheur 
w  accompagne  les  aâions  utiles  &  ver- 
>♦  tueufes ,  que  la  honte ,  le  mépris ,  le 
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v>  châtiment ,  planifient  le  crime  5c  le 

»  vice. 

»>  Les  hommes  auront  alors  une  mo- 
»  raie  humaine  ,  fondée  lur  leur  propre 
»  nature ,  fur  les  bejoins  des  nations  , 
»  fur  les  intérêts  des  peuples  &  de  ceux 
*>  qui  les  gouvernent  ;  cette  morale  fera 
»>  indépendante  des  notions  fublimes  de, 
»>  la  théologie ,  n'aura  rien  de  commun 
»  avec  la  morale  religieufe  ,  mais  la  fo- 
»  ciété  n'y  perdra  rien  ;  les  honneurs  de 
»  ce  monde  ,  les  richefles  agiflent  bien 
»»  plus  fortement  fur  les  hommes  les  plus 
y>  religieux  ,  que  toutes  les  efpérance* 
»  pompeufes  de  la  religion  ;  le  courtifan 
v>  le  plus  dévot  craint  plus  fon  Roi  que 
y>  fon  Dieu  y>. 

Tous  les  individus  feront  donc  ,  par 
îe  moyen  du  plan  ptopofé  y  raisonnables , 
bons  ,  fages  ce  heureux.  Il  n'eft  plus 
queftion  que  d'établir  parmi  eux  un 
gouvernement  qui  les  maintienne  dans 
cette  heureufe  fituation. 

»  i°.  Rien  de  plus  aifé ,  félon  Bou- 
y>  langer  ;  l'homme  dont  la  raijbn  eft 
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£  .  m  perfectionnée  ,  &  qui  eft  enfin  revenu 

»  des  préjugés  the'ocr  a  tiques  ,  fçait  à 
»  n'en  pas  douter ,  &  connoît  par  fes 
»  befoins ,  i°.  que  ne  pouvant  vivre 
» ifolé  fur  la  terre,  il  doit  fe  réunir  à 
i>  fes  femblables,  ôc  préférera  fa  liberté 
»  naturelle  les  avantages  d'un  engage- 
•  »  ment  néceflaire  5c  raifonnable;  i°.  la 
»  fociété  s'agrandifTant  exige  néceffai- 
»  rement  que  /£  contrat  tacite  que  cha- 
«  que  particulier  ,  en  s'y  incorporant, 
»  fait  avec  elle  ,  ait  une  forme  plus  fo- 
»  lemnelle  ,  devienne  authentique  & 
»  irréfragable,  afin  que  fordre &. l'har- 
pe ,  ,6>  v>  monie  puiffent  y  fubfifter  :  chaque  in- 
»>  dividu  y  confent  &  renouvelle  en  fa- 
>>  veur  de  la  fociété ,  le  facrifice  déjà 
»  commencé ,  de  la  liberté  &  de  l'égalité 
»  naturelle  ;  en  conféquence  tous  les 
»  individus  qui  composent  la  fociété  , 
»  reconnoiffent  des  fupérieurs  ,  des 
»  Magiftrats ,  &  fe  foumettent  à  une  fu- 
»  bordination  civile  &  politique. 

»  3°.  La  fociété    fent  de   plus  que 
»  pour  être  parfaite ,  il  lui  faut  un  Roi 
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»  qui  foitle  chef  &  le  père  de  la  grande 
»  famille.  Sans  Roi ,  fans  chef,  fans 
»>  fouverain,  la  fociété  politique  feroit 
»  un  corps  fans  tête  ,  un  monftre  dont 
»  les  membres  mis  en  mouvement  ne 
»  pourroient  rien  produire  de  raifonné 
a  ni  dJharmonique  ;  ainfi  l'idée  de  fe 
»  donner  un  Roi  eft  une  des  premières 
»>  idées  de  l'homme  raifonnahle  Se  fo- 
»  ciable. 

»  4°.  Elle  fechoifit  donc  un  Roi  parmi 
»fes  femblables;  mais  comme  en  fe 
»  preferivant  des  loix  civiles ,  en  fe 
»  donnant  un  Roi ,  elle  n'a  point  l'in- 
»  tention  de  fe  mettre  dans  les  chaînes; 
»  comme  elle  fçait  qu'à  titre  d'être  rai- 
»  fonnable  &  libre ,  l'homme  qui  fent 
»  la  dignité  de  fon  être,  &  qui  connoît 
»  fes  privilèges  ,  doit  employer  des 
y>  moyens  légitimes  pour  accorder  fa  sû- 
•>->  reté  avec  celle  du  trône;  la  fociété 
»  fait  avec  le  Roi  qu'elle  fe  donne ,  le 
»  même  contrat  que  chaque  particulier 
»>  avoitfait  antérieurement  avec  elle. 

m  5°.  Alors  Vandrarchie  ou  inftitution 

Giij 
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9i  des  Rois  eft  l'ouvrage  de  la  feule  raî- 

»  fon  ;  alors  le  Roi ,  quoique  le  premier 

»  des  hommes  dans  la  fociété,   en  eft 

*>  le  Minière  &  le  furveillant,  &  non 

»  l'arbitre  indépendant;  il  n'eft  rien  de 

»  plus  dans  l'état  que  le  dernier  des- ci- 

»  toyens  ;  alors  la  raifort  publique  ou  la 

»loi  eft  fubftituée  à  la  volonté  arbitraire 

«de  l'homme,  &  chaque  membre  de 

»  la  fociété  a  des  moyens  pour  fe  fouf- 

»  traire  aux  coups  du  defpotifme. 
Ant,  dev.  A   •  •  j  t>      1 

»  yui  ne  voit,  reprend  boulanger, 

P.  106.    „  que  ce  g0llvernement ,  que  j'appelle 

»  Nomarchie  ou  Monarchie  tempérée  par 

tv  ,  via  raifon  &  les  loix  ,  eft  le  chef-d'œuvre 

»  de  la  raifon  humaine  ,,  qu'il   eft  in- 

»>  conteftablement  le  gouvernement  le 

h  plus  fage  &  le  plus  heureux  ;  parce 

v  qu'alors  le  trône  du  Monarque  a  pour 

»  fondemens  les  loix  de  la  fociété  fur 

»>  laquelle  il  règne;  tous  les  principes1 

»  d'un    tel    gouvernement    font    pris 

*>  dans  la  nature  des  hommes  &  de  h 

»  planète  qu'ils  habitent  ;  il  eft  fait  pour 

42°*      »  la  terre;  feul  il  trouve  les  moyens  de 
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m  faire  jouir  les  hommes  de  tout  le  bon- 
>♦  heur  pojjible  ,  de  toute  la  liberté  pof- 
»  fible ,  &  de  tous  les  avantages  dont 
»  on  peut  jouir  fur  la  terre;  c'eft  là  que 
j>  l'homme  trouve  des  Rois  qui  n'af- 
»  fe&ent  plus  la  Divinité ,  qui  ne  peu- 
»  vent  oublier  qu'ils  font  des  hommes, 
»  qu'on  peut  aimer  ,  honorer  ,  ref-  Am  ^ 
»  pefter  ;  fans  les  adorer  ,  fans  les  p.  22i. 
»  craindre,  comme  on  adore  des  Dieux 
»  ou  des  idoles.  C'eft  là  que  les  Rois  re- 
»  connoififent  des  loix  fociales  8c  fonda- 
»>  mentales  qui  rendent  leurs  trônes  iné- 
branlables, &  les  peuples  heureux; 
»  c'eft-là  que  les  peuples  obéifTent  fans 
»  peine  6c  fans  murmure  à  des  loix  qui 
î>  leur  ont  donné  de  fages  Monarques  , 
»  8c  qui  leur  ont  procuré  tous  les  avan- 
tt  tages  qui  diftinguent  l'homme  d'avec  42:* 
»  Yefclave  de  l'Alie  Se  le  fauvage  de 
»  l'Amérique. 

«Dans  ce  plan  ,  l'homme  pénétré  du 
»  feul  fentiment  de  la  dignité  de  fa 
si  naaire  ,  prend  pour  Roi  un  mortel 
w  femblable  à  lui  ;  la  raifon  publique 

G  iv 
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M  foutîent  ce  Roi  mortel  par  des  Joix 

, ,    »  fixes  oc  conftant.es ,  qui  l'obligent  tout 
Ant.  dev.  .  ••■    ' 

»  le  premier,  parce  qu'il  eft  homme, 
»  &  le  premier  des  hommes.  Ce  gou- 
»  vernement  humain  6c  modéré  ,  n'e- 
»  xige  point  de  fes  Rois  qu'ils  fe  corn- 
»  portent  en  Dieux  ;  il  n'exige  point  des 
y  peuples  une  auftère  vertu ,  dont  peu 
»  font  capables  ,  ni  une  fourmilion 
»  d'efclave ,  qui  les  révolteroit  ou  les  dé- 
*  graderoit.  Les  hommes  y  font  pris  pour 
»  ce  qu'ils  font.  S'ils  ont  des  pallions 
»  parce  qu'ils  font  hommes ,  l'Etat  fait 
»  les  contenir  &  les  tourner  au  profit  du 
»  bien  général.  Cette  conftitution  eft 
»  d'autant  plus  admirable,  cette  pofi- 
»  tion  d'autant  plus  heureufe  &  conf- 
H  tante ,  qu'elle  n'eft  point  établie  fur 
k»  des  principes  faux  ,  fur  des  moyens 
»  ou  des  motifs  chimériques  ,  ni  fur 
»  des  idées  fiipeiTtiùeufes  &  myjliques , 
424.  »  mais  fur  la  raifon  ,  la  nature  &  le  ca- 
»  raftère  des  chofes  d'ici-bas. 

»  Maintenant  ,    qu'on    demande    à 
»  Boulanger  ce  qu'il  penfe  des  Monar- 
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»  chies    de  l'Europe.   Ont-elles    cette 

*>  conftitution  Ci  belle  &  C\  defirable , 
m  font-elles  de  vraies  Monarchies  ?  Il 
»  répond,  que  malheureufement  nous 
•>>  n'en  fommes  pas-là  ;  que  les  monar-  . 
»  chies  prefentes  ont  toutes  quelques  ^  2Ô# 
»  défauts  ;  mais  ce  n'eft  point ,  dit-il , 
»  à  moi  à  les  relever,  je  ne  fuis  que 
»  citoyen  ,  &  le  bonheur  dont  mes  loix 
»>  f/  mon  Prince  me  font  jouir  ,  exige 
»  que  je  ne  fois  rien  de  plus  ;  ce  qu'il 
»  y  a  de  certain,  ajoute-t-il ,  c'eft  que 
»  fous  la  nomarchie  les  Rois  ne  font  plus 
»  ni  des  Dieux ,  ni  des  imagés  de  Dieu. 
»  On  ne  les  verra  plus  entreprendre 
»  les  guerres  les  plus  injuftes ,  prodi- 
»  guer  inutilement  le  fang  &  les  biens  de  Chrift.  dév. 
»  leurs  fujets,  arracher  le  pain  des  mains  p-  S- 
»  du  pauvre ,  ordonner  le  vol ,  les  con- 
»  cuiTions ,  les  injuilices  ;  on  ne  les  verra 
»  plus  être  des  parjures  ,  des  ufurpa- 
»  teurs  ,  des  adultères  ,  des  voleurs  , 
»  des  alTaffins ,  occ.  La  Nomarchie ,  le 
»  plan  des  conititutions  propofé  remé- 
»  dieront  fans  peine  à  ces  inconvéniena 
»&à  mille  autres. 


(io6) 

170.  Trono flics  de  Boulanger  fur  l'é- 
tabliffement  prochain  des  Nomar- 
chies. 

m  Tout  annonce  ,  au  refte,  remarque 
Boulanger ,  que  l'Europe  &  les  diffé- 
»  rens  Etats  qui  la  compofent,  adop- 
c  p,p*  "'>>  teront  dans  peu  cet  admirable  gou- 
»  vernement ,  tout  me  donne  lieu  de 
»  l'efpérer. 

»  i°.  Je  compte  beaucoup  fur  le 
»>  hafard  ou  le  chapitre  des  accidens  : 
»  le  même  hafard  qui ,  par  exemple  , 
»  nous  donne  fi  fou  vent  tant  de  Minif- 
V»  très  mauvais  ou  médiocres ,  ne  peut- 
»  il  pas  nous  en  donner  un  bon  ? 

»  ia.  Je  compte  encore  davantage  fur 
M  les  fottifes  de  nos  hiérophantes  ,  fur 
»  les  querelles  inteftines  de  nos  galles 
m  Se  archigalles,  fur  le  mépris  univerfel 
»où  eft  tombé  le  phantôme  hiérar- 
v  chique  ,  malgré  tout  l'appareil  de  fon 
»>  crédit. 

30. Ce  qui  augmente  ma  confiance, 
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w  c'cft  refprit  général  des  Nations ,  qui 
»  fe  monte  de  plus  en  plus  fur  le  ton 
»  de  la  raifon  ;  ceft  le  progrès  des  con-    Anf.  deV. 
«  noiiTances ,  c'eft  ce  fleuve  immenfe     P.  1%, 
»  qui  groflittous  les  jours,  &  qu'aucune 
«  puifTance  ,  fi  ce  n'eft  un  déluge  ,  ne 
*>>  peut  aujourd'hui  fe  flatter  d'arrêter; 
»  c'efl:  cette  foif  de  Yinjîruclion^  démon- 
»  trée  par  le  prodigieux  &  rapide  débit 
»  des  ouvrages  philo fbphîques. 

»  40.  Enfin,  ce  qui  met  le  comble  L 
w  mes  douces  efpérances ,  c'eft  ce  peu- 
»  pie  innombrable  de  jeunejfe  à  demi 
winftruite,  qui  ne  croit  plus,  comme 
»  fes  pères  ,  à  des  loix  diétées  ou  écrites 
»  par  les  Dieux  dans  les  ténébreufes 
»  cavernes  d'un  mont  Ida  ,  &c  qui ,  dé-  2I> 
v>  goûtée  de  la  mauvaife  route  ,  eft  bien 
»  plus  difpofée  à  prendre  la  bonne ,  que 
»  fi  elle  fuivoit  encore  frupidement  la 
ft  première  voie, 

»  A  la  vue  de  cette  brillante  jeunefTe, 
j»  le  cœur  du  jeune  Boulanger  palpite 
»  &  s'épanouit;  il  voit  Xinflruclion  agir 
»  fur  les  Rois  &  fur  la  raifon  publique- 
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»  il  la  voit  achever  d'inftruire  les  hom- 
«  mes  fur-tout  ce  qui    peut   manquer 
m  au  vrai  bien  de  la  fociété.  C'eft  à  ce 
Am.  dëv.»  feu]  progrès  ,  qui    commande   d'une 
»  façon  inviiible  &  vidorieufe  à  tout 
»  ce  qui  penfe  dans  la  nature,  qu'il  efr, 
»  réfervë  d'être  à  l'avenir  le  légiflateur 
»  de  tous  les  hommes,   &   de  porter 
»  infenfiblement,  fans  effort,  deslumiè- 
»  res  nouvelles  dans  le  monde  politi- 
«►>  que ,  comme  il  en  porte  tous  les  jours 
»  dans  le  monde  favant.  Il   feroit  feu- 
»  lement  à  fouhaiter  ,  conclud    notre 
»Philofophe,  que  pour  accélérer  l'é- 
»  tabliffementdes  Monarchies  parfaites, 
»>  nos  Sages  voulurent  bien  concerter 
»  leurs  démarches  ;  qu'ils  mifTent  un 
»  certain  ordre  dans  les  pas  que  fait  la 
»  philofophie  ;  que  toutes  les  injlruc- 
»>  ùons   fe  fecondaffent   les     unes    les 
»  autres;  qu'on  n'apprît  pas  au  monde 
»  des  vérités  anticipées  fur  le  progrès 
»  naturel  du  commun  des  efprirs ,   & 
T.  26.       vfur  l'ordre  des  chofes  ;  qu'on  ne  pré- 
»  fentàt  pas  le  tableau  des  erreurs  de 
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»  la  métaphyfique  &  de  la  morale ,  à 
»  des  yeux  qui  ne  font  pas  encore  ha- 
»  bitués  à  envifager  le  tableau  des  er- 
»  reurs  de  l'hiftoire. 

Tel  eft  en  abrégé  le  fyftême  philo- 
lofophique   de    Boulanger  ,    avec  fes 
principes ,    fes    preuves  &  fes  confé- 
quences.  Dans  un  ouvrage  imprimé  en 
1787 ,  qui  a  pour  titre  laviede  Voltaire  ^ 
on  place  Boulanger  au  rang  des  grands 
hommes  outrages  :  »  prefque    tous  les    Ant.  dév. 
»  grands  hommes  Français,  dit  cet  Ecri- 
»vain,   font  continuellement  outragés 
w  dans  ce  qu'a  Paris  nous  appelions  le 
»  pays  latin;  les  noms   des   BufTons, 
»  des  Freret ,  des  Boulanger,  des  Ray- 
«nal,  des  Helvétius ,   en   impofent  à 
*>  toute  l'Europe  favante  ,  tandis  que  la 
»  canaille  fcolajiique , &.  la  canaille  théo- 
»  logique  de  nos  Collèges  fe  ruent  fur 
»*  eux.  Qu'on  parcoure  les  programmes 
»  de  l'Univerfité,  on  verra  avec  quelle 
»  indécence  on  y  parle  de  ces  grands 
»  hommes.  Qu'on  entre  dans  le  Collège 
»  Royal,  l'on  y  entendra  un  Abbé  A**, 
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i*  aboyer  contre  foliaire,  contre  <P A- 
»  lembert  i  contre  tous  nos  philofopkes 
m  &  leur  dégorger  des  injures  deux  fois 
v>  par  femaine  ».  Ainfi  s'explique  avec 
énergie  ,  comme  on  voit, -le  très- 
décent  apologifte  de  Voltaire.  L'exa- 
men impartial  qui  va  fuivre,  mettra 
le  public  en  état  de  juger  fi  Boulanger 
eft  un  grand  homme ,  &.  de  prononcer 
entre  la  canaille  du  pays  latin  &  le 
dangereux  défenfeur  de  la  philofophie 
moderne. 


Fin  de  la  première  Paitie* 


EXAMEN 

Du  Svfleme  de  Boulanger. 


SECONDE    PARTIE. 


I 


L  en  eft  de  ce  fyftême  comme  de 
ceux  que  nous  avons  déjadifcutés.  Tout 
s'y  tient  ;  le  déluge  eft  une  crife  pério- 
dique de  la  nature  ;  cette  crife  produit 
la  terreur  ;  la  terreur  eft  le  tombeau  dé 
la  raifon  ,  rend  les  hommes  fimples 
&  imbécilles  ;  l'imbécillité  leur  fait 
adopter  les  dogmes  religieux  de  la  fin 
du  monde  ,  d'un  grand  Juge  ,  d'un  Ju~ 
gement  dernier,  &  d'une  vie  future  ; 
ces  idées  religieufes  produiient  d'abord 


rage  d'or ,  bientôt  après  la  théocratie y 
la  théocratie  engendre  à  fon  tour  ,  pre- 
mièrement en  genre  politique  >Yéta.tfau~ 
vage ,  le  defpotifme ,  &  l'état  républi- 
cain; fecondement  en  genre  religieux  t 
le  paganifme  ,  le  juda'ifine  ,  le  chriflia- 
nifme.  Ces  religions  &  ces  gouverne- 
mens  opèrent  directement  6c  immé- 
diatement tous  les  maux  du  genre  hu- 
main ;  ces  maux  ne  peuvent  fe  guérir 
que  par  un  renoncement  total  &  à  ces 
religions  &  à  ces  gouvernemens ,  &  de 
plus  par  l'établiffement  d'un  gouverne- 
ment fimple  ,  naturel  ,  raifonnable  , 
dont  Boulanger  donne  le  plan  ,  &  qu'il 
appelle  Nomatchie  ou  Monarchie  tem- 
pérée par  la  loi ,  par  la  raifon  publique. 
Suivons  en  peu  de  mots  toutes  les 
branches  de  cet  arbre  généalogique  ; 
examinons-les  l'une  après  l'autre,  & 
puifque  le  déluge  fe  trouve  naturelle- 
ment à  la  tête  de  tout ,  commençons 
par  le  déluge. 
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lo.  Réflexions  fur  le  Déluge. 

Ce  Philofophe  recherche  la  caufe  de 
nos  erreurs  &  de  nos  malheurs-,  il  pré- 
tend la  découvrir  dans  le  déluge.  Hinc 
p'ima  mali  labes  ;  ce  font  fes  expref- 
lions.  Je  conviens  d'abord  ,  car  il  faut 
être  jufte  ,  que  le  fyftême  de  Boulanger 
porte  fur  une  bafe  plus  fohde  que  celle 
qu'ont  adoptée  Jean- Jacques  Se  les  Eco- 
nomises ;  ceux-ci  pofent  pour  principe 
fondamental  de  leur  doftrine  ,  que  les 
premiers  hommes  font  fortis  des  mains 
de  la  nature  dans  un  état  âeflupiditéik. 
de  perfectibilité.  Suppofîtion  chiméri- 
que, démentie  par  tous  les  monumens 
anciens ,  6c  dont  je  crois  avoir  claire- 
ment démontré  la  faufTeté.  Boulanger 
part  au  contraire  d'un  fait  fimple  ,  in- 
dubitable ,  également  attefté  par  les 
traditions  primitives  de  toutes  les  na- 
tions ,  &  par  les  monumens  phyiiques 
généralement  répandus  dans  toutes  les 
parties  du  globe  ;  il  s'appuye  unique" 
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ment  fur  le  déluge:  heureux  ce  jeune 
Pluljfophe  ,  fi  pour  fe  faire  un  nom 
parmi  les  Héros  de  la  nouvelle  philofo- 
phie  ,  il  n'avoit  pas  pris  à  tâche  de  dé- 
naturer ce  fait  primitif,  en  lui  attri- 
buant des  confequences ,  en  lui  prêtant 
des  effets  qu'il  n'eût  jamais  ! 

io.  Il  fuppofe  que  le  deluge  n'a  été 

&  n'a  pu  être  qu'une  crife  de  la  nature: 

jufqu'à  préfent  tous  les  monumens  qui 

font  mention  de  cette  terrible  cataf- 

trophe,  l'avoient  repréfentée    comme 

un  fléau  du  ciel  envoyé  pour  punir  les 

crimes  du  genre  humain  ;  le  facré  s'ac- 

cordoit  en  ce  point  avec  le  profane.  »  La 

»  tradition  porte  ,  dit  Lucien,  que  les 

De  Deâ  »  hommes  de  la  première  race  ,  étoient 

Syna'  «infolens,  injuftes  ,    parjures  ,  impi- 

T-  "  ' p"  »  toyables  »  &  n'exerçoient  pas  l'hofpi- 

EJ.  Ben.  »  talité  envers  les  étrangers  ,  ces  crimes 

«leur  attirèrent  les  châtiments  du  ciel  ; 

»  tout  d'un  coup  il  fortit  de  la  terre  une 

»  prodigieufe  quantité  d'eau.  Il  tomba 

»  beaucoup  de  pluie;  les  rivières  fe  dé- 

»>  bordèrent ,  la  mer  monta  à  une  pro- 
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I»  digieufe  hauteur  ;  tout  devînt  eau  ,  , 

»  tous  les  hommes  furent  noyés  ». 
Ovide  ,  dans  le  premier  livre  de  fes 
Métamorphofes ,  qu'on  regarde  à  jufte 
titre  ,  comme  un  excellent  abrégé  des 
traditions  primitives ,  attribue  pareil- 
lement le  déluge  à  la  perverlité  du 
genre  humain,  &  à  la  vengeance  cé- 
lefte  ;  en  un  mot ,  Poètes ,  Philofophes , 
Hiftoriens  ,  ne  font  que  les  échos  de 
Moyfe ,  qui ,  bien  des  (iècles  avant  eux , 
s'étoit  expliqué  fur  la  caufe  du  déluge 
en  ces  termes.  »  Le  Seigneur  voyant  que 
»>  la  malice  des  hommes  étoit  extrême  , 
»  que  toutes  les  penfées  &  les  defTeins 
>>  de  leur  cœur  n'étoient  que  méchanceté ,  Gén.  C.  6. 
*>  dit:  j'exterminerai  l'homme  que  j'ai  *" 
»  créé  ;  mais  le  jufte  Noë  trouva  grâce 
»  devant  le  Seigneur  ».  Comment,  de 
quel  droit,  fur  quel  motif,  après  des 
autorités  li  refpeftables  &  il  précifes  t 
un  jeune  Ingénieur  des  ponts  &  chauf- 
fées ,  devenu  Philojophe  en  un  clin-d'oeil ,  " 
fur  les  grands  chemins ,  ofe-t-il  décider 
du  ton  le  plus  dogmatique,  que  le  déluge 
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n'a  pas  été  une  punition  d'en  haut ,  qu'il 
n'a  été' qu'une  crife,  uneeffervefcence  t 
une  fermentation ,  une  fièvre  de  la 
nature  ? 

1°.  Comment  a-t-il  la  hardieffe  d'a- 
jouter que  ces  crifes  font  ordinaires  , 
réglées  &  périodiques  ,  qu'elles  font 
une  cfpèce  de  purgatif  que  la  nature 
employé  pour  le  renouvtller ,  ôc  pour 
renouvelle/-  le  genre  humain?Les  déluges 
feront  donc  des  événemens  dont  les 
époques  font  invariablement  &  nécef- 
fairement  fixées  par  la  nature;  ils  fe- 
ront donc  des  fuites  narurelles  de  la  loi 
générale  des  mouvemens  ,  en  confé- 
quence  de  laquelle  la  nature  produit 
tous  les  phénomènes  dont  nous  fommes 
les  témoins  ?  On  pourra  donc  un  jour 
étudier ,  calculer ,  déterminer  le  retour 
précis  des  déluges ,  comme  on  calcule 
les  révolutions  des  planètes ,  de  la  lune, 
les  éclypfes ,  &  comme  on  cherche  à 
calculer  l'époque  précife  du  retour  & 
de  l'apparition  des  comètes  :  quelle 
gloire  >  quelle  fatisfa&ion,  quel  plailir 
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pour  nos  neveux  ou  arriéres- neveux  ,  fi 
par  la  fuite  des  fiècles  ,  ils  venoient  à 
lire  dans  notre  Almanach  Royal,  tel 
jour  ,  à  telle  heure  ,  telle  minute ,. telle 
féconde,  il  y  aura  crife  générale  de  la 
nature  :  fauve  qui  peut. 

30.  Ces  crifes  ,  félon  Boulanger  ,  ne 
font  pas  fubites,  car  rien  nejl  fubit  dans 
la  nature;  elles  s'annoncent  plufieurs 
années  d'avance,  par  des  phénomènes- 
extraordinaires;  la  bonne  nature  le  pré- 
pare de  longue-main  à  la  crife  géné- 
rale, afin  que  les  hommes  pui  fient  fe 
précautionner  :  aufn  l'ont- ils  fait  dan» 
la  dernière  crife  que    nos    pères   ont 
éprouvée;  duement  avertis  parles  phé- 
nomènes terribles    qui  précédèrent  la 
grande  cataftrophe ,    ils  prirent  de    (1 
fages   précautions ,  que  dans  tous  les 
climats,  en  Europe,  enAlie,  en  Afri- 
que ,   en  Amérique  ,  il  s'en  fauvâ  un 
nombre  afTez  confidérable ,  pour  renoua 
vf/Zf/infenfiblement  te  genre  humain,  & 
le  mettre  dans  l'état  oùaous  le  voyons^ 
aujourd'hui.. 
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Mais,  encore  une  fois  ,  ces  annonces 
de  la  nature,  ces  avant-coureurs  de  la 
crife  générale ,  ces  refuges  fur  le  i'om- 
met  des  hautes  montagnes ,  cette  multi- 
tude d'individus  échappés  à  la  fermen- 
tation ameufe  de  la  nature  ;  ces  pré- 
cautions prifes  contre  les  violens  efforts 
d'une  nature  en  crife,  fur  quoi  tout  cela 
eft-il  fondé? 

Comment  imaginer  que  dans  tous 
les  climats  des  individus  aient  échap- 
pé, fi,  comme  le  dit  Ovide,  tout  étoit 
mer,  omnia  pontus  erant  ;  fi  ,  comme 
le  penfe  Lucien  ,  tout  étoit  eau  \  fi  , 
comme  le  prétendent  Bérofe,  Abydene, 
Nicolas  de  Damas  ,  &  cent  autres 
Ecrivains  qui  ont  recueilli  avec  le  plus 
de  foin  les  anciennes  traditions  ,  il  n'y 
a  eu  que  les  huit  perfonnes  renfermées 
dans  l'arche  qui  ayent  échappé  au  dé- 
faire univerfel;  enfin  ,  fi  comme  l'en- 
feigne  formellement  Moyfe  ,  le  plus 
ancien  des  Historiens ,  Scie  plus  voilia 
de  ces  temps  primitifs  ,  «  l'eau  couvrit 
»  le   fommet  des  montagnes  les  plus 


i>  hautes  ,  s'éleva    de    quinze  coudées   çcn  c# 
»  au-deffus  ,  fit  périr  généralement  tout  v*>  '9« 
»  ce  qui  refpiroit  lur  la  terre;  en  forte 
»  qu'il  ne  reila  que  Noo  ieul  &.  ce  qui 
»  étoit  avec  lui  dans  l'Arche?  ». 

4°.  Notre  jeune  Philofophe  va  en- 
core plus  lo  n ,  il  afflue  qu'en  exami- 
nant de  près  les  couches  de  la  terre , 
il  a  vu,  fans  pouvoir  en  douter,  que 
le  globe  a  déjà  efïuyé  un  nombre  infini 
de  ces  crifes  périodiques ,  d'où  il  con- 
clud  que  les  hommes  ne  peuvent  re- 
monter, même  par  l'imagination  ,  juf- 
qu'à  la  première  ciife  de  la  nature  ,  »  ce 
»  qu'en  voulant  placer  à  la  tête  des 
»  Annales  du  monde ,  l'afte  fublime 
>♦  oc  incompréhensible  de  la  création  ,  De'P  P'  * 
»  oc  fixer  l'inftant  précis  de  la  première 
>*  origine  des  êtres,  les  Hiftoriens  ont 
■>»  groiïièrement  confondu  le  renouvtl- 
»  lement  de  l'Univers  avec  fa  création  »» 

Il  ne  voit  pas,  ce  jeune  infenfé  ,  ou 
peut-être  il  ne  voit  que  trop  ,  qu'en  fup- 
pofant  uns  fuite  innombrable  de  déluges 
qui  fa  font  précédés  les  uns  les  autres  % 
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&  qui  fe  fuccèdent  à  des  époque?  fixe* 
&  périodiques ,  il  fait  remonter  l'U- 
nivers de  crifes  en.crifes  ,  de  révolu- 
tions en  révolutions  ,  de  bouleverfe- 
mens  en  bouleverfemens ,  de  renou- 
vellement en  renouvellemens  ,  juf- 
qu'aux  portes  de  l'éternité  ,  fans  jamais 
arriver  au  premier  moment  de  [on  exif- 
tence  ;  d'où  vj  réfulteroit  que  non-feule- 
ment la  matière  ,  mais  le  monde  même 
tel  qu'il  eft ,  avec  toutes  les  efpèces 
qui  le  compofent ,  exifte  par  lui  même , 
parla  néceiïité  de  fa  nature,  fans  ja- 
mais avoir  eu  befoin  de  l'acte  fublime 
&  incompréhenfible  de  la  création  \  d'où 
il  réfulteroit  encore  que  le  genre  hu- 
main a  toujours  exifté  ,  que  le  nombre 
des  générations  qui  nous  ont  précédé 
n'eft  pas  moins  infini  que  celui  des  gé- 
nérations qui  doivent  nous  fuivre  ;  que 
tous  les  Hiftoriens  par  conféquent  qui 
parlent  des  opération  s  furnaturelles  d'un 
Dieu  créateur ,  qui  fixent  l'infiant  précis 
de  la  première  exiftence  du  monde ,  qui 
nous  font  le  détail  de  ce  premier  des 
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èvènemens ,  &  le  placent  à  la  tête  des 
Annales  ,  des   archives    civiles    &  fa* 
crées  de  tous  les  peuples  ,  font  évidem- 
ment des  menteurs  ,   des  im porteurs  , 
des  ignorans  qui  confondent  un  renou- 
vellement de  l'Univers  avec  une  créa- 
tion inconnue  &   imaginaire.     En  un 
mot,   que   penfer   d'un  jeune   étourdi 
qui  ne  fçait  ni  ce  qu'il  eft  ,  ni  d'où  il 
vient,  ni  où  il  va,  qui  fous  prétexte 
de  n'étudier  que  l'homme  échappé  de 
la  ruine  du  monde  ,  ne  voit  d'être  réel , 
d'état  réel  que  dans  cet  homme;  comme 
fi  cet  homme  échappé  au  déluge,  n'a- 
voit  pas  eufon  père  ,  fes  ancêtres ,  &  ne 
remontoit  pas  nécefTairement  à  un  pre- 
mier père  ;  Se  comme  fi  ce  premier  père 
ne  devoit  pas  être,  ou  un   être  flupide 
&  perfectible,  ainfi  que  le  prétendent 
nos  Philofophes    modernes  ,    ou   une 
créature  fortie  des  mains   du  Créateur 
dans  l'état  de  perfection  &c  de  bonheur, 
ainfi  que  l'enfeignentles  traditions  pri- 
mitives, conformes  en  ce  pointeau  récit 
de  Moyfe. 
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Qu'il  nous  dife  donc  ,  ce  jeune  Phî- 
lofophe,  puifqu'il  en  fçait  plus  que 
tous  lesHiik>riens  du  monde  ,  qu'il  nous 
dife  s'il  y  a  eu  des  premiers  hommes  & 
ce  qu'ils  ont  été?  Nos  Philofophes 
parlent  fans  cefTe  d'une  première  gé- 
nération humaine  ,  tige  primitive  de 
notre  efpèce;  ils  la  font  fortir  immé- 
diatement des  mains  de  la  nature  avec 
un  inftinft  ftupide  mais  perfectible  ;  ré- 
pandue dans  les  forêts,  elle  a  eu  pour 
agir/d  befoin  qui  la  prefle,  qui  la  met  en 
activité  ;  oc  pour  fe  perfectionner ,  la 
marche  phyfique  »  l'ordre  phyfique  de 
la  nature  qui  la  dirige  ;  en  fe  confor- 
mant à  l'ordre  elle  eil  sûre  d'arriver  à 
la  plus  grande  perfection,  au  plus  grand 
bonheur:  ce  fyftême  eft  extravagant, 
je  le  penfe.  Mais  au  moins  dans  ce  fyf- 
tême  fçait-on  à  quoi  s'en  tenir  fur  l'ori- 
gine du  genre  humain.  Qu'à  leur  exem- 
ple ,  Boulanger  nous  dife  un  mot  de 
nos  premiers  pères ,  des  hommes  pri- 
mitifs de  la  première  génération  hu- 
maine.   11  ne  veut   pas  remonter  au.-*- 
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delà  des  hommes  échappés  aux  ravages 

du  dernier  déluge  ,  il  fe  moque  de  l'état 
dénature,  &  le  traite  de  chimère ,  il 
admet  une  fuite  innombrable  de  révolu- 
tions. 11  ne  reconnoît  ni  création  ni 
créateur: que  pcnfe-t-il  donc  de  la  pre- 
mière génération  humaine,  exifte-t-elle 
de  toute  éternité  ?  eft-  elle  nécefTaire  ? 
y  a-t-il  eu,  y  aura-t-il  dans  le  genre 
humain  une  fuite  innombrable  de  géné- 
rations ,  comme  il  exifte  une  fuite  in- 
nombrable de  révolutions  dans  la  na- 
ture ? 

5°.  Cette  fuite  innombrable  (  i  )  de 
crifes  &  de  révolutions  périodiques  , 
qui  n'eft  à  proprement  parler,  que  le 


(  i  )  On  peut  lire  fur  l'éternité' du  monde  &  fur 
cette  fuite  innombrable  de  déluges  &  d'ombrafe- 
mens ,  l'excellente  Differtation  de  Jaquelot ,  dans 
laquelle  il  démontre  contre  les  anciens  Philoso- 
phes, que  le  inonde  n'eft  pas  de  toute  éternité,  & 
que  fa  durée  ell  conforme  à  la  Chronologie  de 
Moyfe.  C'eft  une  réfutation  aniici  ->ée  des  PhiJo- 
fophes  modernes ,  qui  ne  font  que  les  cchqS  &  les 
ferviles  copiftes  des  folies  anciennes. 
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fyfteme  de  la  nature  ,  agit  fi  puiffam- 
jnent  fur  la  tête  de  Boulanger  ,  qu'il  fe 
fait  fort  de  nous  apprendre  exactement 
ce  qui  s'eft  pafie  &  ce  qui  doit  le  paiïer 
à  l'avenir  d'une  crile  à  une  autre  crife. 
11  nous  dit  ,  tiès-férieufement  ,  que 
chaque  période  a  toujours  eu  &  aura 
toujours  fon  âge  d'or ,  ion  âge  d'ar- 
gent ,  fon  âge  de  fer  &.  fon  âge  d'airain , 
ou,  i\  nous  l'aimons  mieux  ,  fon  prin- 
temps, fon  été,  fon  automne  &  fon 
hy  ver;  enfin  ,  ce  qui  revient  au  même  , 
fon  enfance  ,  fon  adolefcence  ,  fon  âge 
mùr  &.  fa  vieillefTe;  que  tous  les  êtres 
phyfiques  &  moraux  font  forcés  de 
paffer  par  ces  différents  états  ,  &  ce  qui 
ei\  encore  plus  étrange  ,  que  la  vertu  & 
le  bonheur  commencent  chaque  période  , 
que  le  vue  Se  toute  forte  de  maux  le  ter- 
minent :  (ï  cela  eir ,  malheur  aux  Philo  - 
fophes  ce  à  la  philofophie;  car  à  coup 
sûr,  nous  touchons  à  la  on  d'un  période, 
puifque,  félon  les  calculs  du  jeune  In- 
génieur, il  y  a  un  prodigieux  inter- 
valle entre  le  dernier  déluge  &  nous  : 
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îe  genre  humain  eft  donc  au  moins  dans 
fort  âge  d'airain  ,  dans  fon  hiver ,  dans 
fa  vieillefje  ,  peut-être  même  à  la  veille 
d'une  crife  ,  d'un  déluge  ,  d'un  dcfaftre 
univerfel:  nous  fommes  donc  au  mo- 
ment où  les  vices  8c  les  maux  de  toute 
efpèce  qui  doivent  terminer  chaque  pé- 
riode ,  font  montés  à  leur  comble; 
l'arrêt  eft  prononcé,  les  hommes,  dit 
Boulanger,  fe  corrompent  périodique- 
ment avec  la  nature  .  ils  font  corrom- 
pus &  malheureux  à  la  fin  de  chaque 
période. 

Alors  que  deviennent  les  éloges  ma- 
gnifiques &  pompeux  que  les  Philo- 
fophes  à  l'envi  les  uns  des  autres  ,  don- 
nent au  fiècle  où  nous  fommes  ;  ils  l'ap- 
pellent unfiècle  de  lumières  ;  ils  n'ont 
pas  d'expreflïons  aflez  énergiques  pour 
relever  les  avantages  immenfes  que  le 
genre  humain  a  retirés  &  retire  tous  les 
jours  de  la  nouvelle  philofophie;  à  les 
entendre  nos  ténèbres  fe  diffipent,  nos 
préjugés  difparoiffent  ,  la  fuperftition 
prend  la   fuite  ;    la   vérité    triomphe , 
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l'homme  rentre  dans  Tes  droits  ;  bientôt 
tous  les  efprits  feront  éclaires,  tous  les 
hommes  feront  bons  &  he  .reux  :  que 
penfer  de  ces  belles  prophéties  mille  & 
mille  fois  repétées  dans  tous  les  écrits 
de  nos  jours,  qui  ne  cefTent  d'annoncer 
le  retour  prochain  de  l'ordre,  menant 
à  fa  fuite  le  bonheur,  la  joie,  l'abon- 
dance &  la  vertu  ?  Comment  ces  bril- 
lantes promettes  peuvent  -  elles  avoir 
lieu  pour  un  fiècle  qui  touche  à  la  fin 
d'un  période ,  &  dans  lequel  les  hommes 
font  forcés  de  fe  corrompre  avec  la  na- 
ture, &  font  néceflairement  vicieux  , 
dépravés ,  plongés  dans  un  abîme  de 
maux  ? 

Que  les  Philofophes  y  penfent  fé- 
rieufement!  car  enfin ,  pourquoi  ,  félon 
Boulanger  ,  les  hommes  font- ils  bons 
fkkeureuxau  commencement  de  chaque 

période.    C'eft  ,    dit-il  ,  •»   qu'à    cette 
Ant.  dév.       ,  .    .        .,. 

t.  3.  *>  époque ,  on  ne  voit  dans  1  nomme  que 

p  >>  bonté  t  /implicite ,  crainte  de  l'Etre  Su~ 

»  prême  ,  &  que  ces  heureufes  difpofi- 

»»  tions  d'un  cionde  renaifTant ,  font  lou- 
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5»  tenir  aux  hommes  le  fardeau  de  leurs 
i»  miferes  communes  ».  Or,  je  le  de- 
mande, les  écrits  philofophiqucs  d'un 
Voltaire,  d'un  Diderot,  d'un  Helvé- 
tius  ,  d'un  Raynal ,  &  de  tant  d'autres, 
font  ils  faits  pour  infpirer  cette  /impli- 
cite ,  cette  crainte  de  l'Etre  Suprême  ,  qui 
feules  rendent  les  hommes  vertueux  & 
heureux  ;  n'efl-il  pas  évident  au  con- 
traire ,  comme  Jean-Jacques  le  repro* 
choit  aux  Philofophes  de  fon  temps , 
qu'en  jettant  du  ridicule  fur  ce  qu'il  y 
a  de  plus  facré  parmi  les  hommes  ,  ils 
répandent  dans  tous  les  cœurs  l'indif- 
férence, l'infouciance  ,  le  mépris  de 
toute  autorité  divine  oc  humaine ,  & 
livrent  ie  genre  humain  à  tous  les  excès 
de  l'intérêt  propre  &  perfonnel  ? 

En  vain  ces  Philofophes  répondront 
que  les  idées  de  Boulanger  fur  les  crifes 
périodiques  de  la  nature,  fur  le  com- 
mencement &  la  fin  dechaque-période, 
font  de  pures  billevefées  &  des  chi- 
mères. Cela  eft  vrai,  j'en  conviens  ;  mais 
il  n'eft  pas  moins  vrai  qu'en  nous  aver- 
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tiffant,  &  de  l'influence  que  doit  avoir 
la  crainte  de  l'eue  Suprême  fur  notre 
bonheur ,  &  des  maux  extrêmes  qui 
font  la  fuite  de  l'irréligion  &  de  l'im- 
piété, il  donne  à  tout  le  genre  hu- 
main une  leçon  falutaire  ,  &  tire ,  fans 
le  fçavoir ,  &  peut-être  fans  le  vouloir, 
l'horofcope  de  la  nouvelle  philofophie. 
Quoiqu'il  en  foit,  fans  nous  arrêter 
davantage  aux  pronoftics  d'un  jeune 
fou  qui  avoit  le  cœur  bon ,  mais  l'efpiit 
gâté  ,  je  crois  avoir  fuffifam ment  mon- 
tré qu'il  dénature  abfolument  le  fait 
fur  lequel  porte  tout  fonfyiîême.  Voyons 
maintenant  ce  qu'il  faut  penfer  des 
effets  qu'il  met  fur  le  compte  ,  non  pas 
du  déluge  en  lui-même ,  mais  d'un  dé- 
luge imaginaire  &  tout  entier  de  fa 
façon. 

3 

1o.    "Réflexions  fur  la   terreur  produite 
parle  Déluge* 

Le  premier  effet  du  déluge  fur  les 
hommes  qui  échappèrent  à fes  ravages, 

fut 


fut,  fuîvânt  Boulanger,  une  impref- 
lîon  de  terreur  ,  de  triftefTe  ,  de  mé- 
lancolie, a  fiez  vive  &.  afîez  profonde 
pour  leur  faire  perdre  la  raijon  ,  le  bon 
fens,  la  pliilofophie  ,  le  fouvenir  des 
arts,  des  fciences  8c  des  légiférions ; 
voilà  ce  que  ce  Philofophe  prétend  avoir 
Vu  diftinftement  écrit,  dans  la  nature. 
»  J'y  al  vu  ,  dit-il,  que  le  déluge  qui 
«  a  été  le  tombeau  de  tant  de  nations  . 
»>  a  ete  également  le  tonweau  de  lat-  i. 
»  rai/on  ».  P.  16. 

Rien  ne  paroît  plus  pofitif ,  &  ce-, 
pendant  je  foutiens  que  Boulanger  n'a 
lien  vu  ,  n'a  rien  pu  voir  dans  la  na- 
ture de  ce  qu'il  avance  ;  non  ,  jamais  , 
quelque  fyfteme  que  l'on  prenne  fur 
le  déluge ,  la  terreur ,  produite  par  cette 
effravante  cataflrophe  ,  n'aura  été  ca- 
pable d'oter ,  à  ceux  qui  auront  eu  le 
bonheur  d'échapper  ,  leur  bon  fens  , 
îeur  jaifon,  la  mémoire  des  arts  &  des 
fciences.  D'abord,  fi,  comme  le  prétend 
ce  Philofophe  ,  le  dtluge  n'eft  qu'une 
crife  de  la  nature ,  il  n'eft  pas  poflîblé 
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que  cette  .crife  ait  été  pour  tous  les 
hommes ,  échappés  à  fes  ravages ,  le 
tombeau  de'leur  raifon  ;  pourquoi  ?  parce 
que  rien  n'ejlfubu  dans  la  nature.  Cette 
crife  a  donc  été  annoncée  long-temps 
avant  par  d^s  phénomènes  extraordi- 
naires ,  le  genTe  humain  a  donc  été 
prévenu  ,  il  a  donc  eu  le  temps  de  fe 
précauùonnei  ,  il  s'eft  donc  précau- 
tionné réellement;  les  uns  ont  pris  le 
parti  de  fe  fauver  fur  le  fommet  des  plus 
hautes  montagnes  ,  les  autres  fe  font 
retirés  fur  le  bord  des  mers  ,  afin  de 
s'embarquer  au  moment  delà  grande 
explofion  ;  ces  moyens  d'échapper  à 
la  fureur  de  la  crife  font  avoués  Se  re  • 
connus  par  Boulanger  lui  même  ,  & 
c'eft  fur  la  certitude  de  l'emploi  de  ces 
moyens  &  d'un  grand  nombre  d'autres, 
qu'il  fuppofe  que  dans  tous  les  climats, 
dans  toutes  les  parties  du  globe  ,  plu- 
rieurs  individus  ont  échappé  à  la  ca- 
taftrophe ,  &  ont  fervi  à  renouveller 
Tefpèce  humaine. 

Cela  pofé ,  comment   peut-il  avoir 


lu  dans  la  nature  que  des  hommes ,  ainfî 
prévenus  &  aguerris  ,  ont  tremblé ,  ont 
été  faiiis  de  frayeur  ,  de  crainte,  de  trif- 
tefle ,  de  mélancolie  ,  au  point  de 
perdre  l'ufage  de  la  raifort  &  du  bon 
fens  ;  au  point  d'avoir  entièrement  ou- 
blié les  arts  qu'ils  avoient  exercés,  les 
fciences  qu'ils  avoient  cultivées ,  les  lé- 
gislations fous  lefquellesils  avoient  vécu 
pendant  un  grand  nombre  d'années  ? 

Car  *  il  n'eft  ici  queftion  ,  ni  d'en- 
fansqui  viennent  de  naître,  ni  de  fau- 
vages  abrutis  ;  les  individus ,  qui  trou- 
vent dans  tous  les  climats  le  moyen 
de  furvivre  à  l'effroyable  convulfion 
de  la  nature ,  faifoient  avant  la  cataf* 
trophe  partie  du  genre  humain  alors 
fubfiftant -,  ils  avoient  la  plupart  vécu 
&  même  vécu  très  long-temps  avec 
cette  multitude  immenfe  que  les  eaux 
engloutifibient ,  ou  que  les  flammes 
dévoroient;  ils  étaient  donc  parfaite- 
ment inftruits  des  arts ,  des  fciences, 
des  ufages ,  des  traditions ,  des  légif- 
érions ,  des  gouvernemens,  d'un  monde 


corrompu  que  la  nature  de'trulfo'it  pour 
le  renouveller.  Peut-être  même  ,  h  nous 
en  croyons  Boulanger  ,  fe  trouvoit-il , 
parmi  ces  individus  <,  fauves  du  nau- 
frage, quelques  Philofophes;  ii  le  fait 
aflez  entendre,  lorfqu'il  nous  révèle 
que  tout  période  fe  termine  par  l'excès 
de  la  dépravation  8c  du  malheur,  &  que 
la  vraie  caufe  desdéfordresoc  des  maux, 
à  cette  fatale  époque  ,  eft  l'oubli  de 
l'Etre  Suprême ,  le  mépris  de  toute 
religion. 

Or ,  eft-il  naturel  de  penfer  que  la 
terreur  ait  agi  aiTez  puiiTammentfurdes 
tètes  philofophiques  ou  fur  des  hommes 
parfaitement  inftruits ,  pour  les  priver 
tout-à-coup  de  l'ufage  de  leur  raifon , 
pour  leur  enlever  en  un  inftant  le  fou- 
venir  de  tout  ce  qu'ils  avoient  vu, 
connu  ,  entendu  ,  pratiqué,  appris, 
médité  ,  peu  de  temps  avant  la  cataf- 
trophe  ?  Ces  Philofophes  ou  ces  gens 
éclairés  ne  favoient-ils  pas ,  aufli  bien 
que  Boulanger  le  fcait  aujourd'hui , 
que  tout   ce   vacarme  n'étoit  qu'une 
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crife  de  la  nature  en  fermentation  ,  & 

que  cette  crife,  précédée  bien  des  fiècles 
auparavant  par  d'autres  crifes  pério- 
diques ,  fe  termineroit  comme  les  pré- 
cédentes par  un  renouvellement  ? 

D'ailleurs,  remarque  Boulanger  ,  les 
jnftans  de  terreur  ne  font  pas  ceux  de  la 
philofophie  ; .  fuppofons  que  le.  genre 
humain  fe  trouve  dans  ces  fatales  cir- 
confiances  qui  doivent ,  fuivant  l'ho- 
rofeope  de  ce  jeune  Ingénieur,  affecter 
nos  neveux ,  que  feraient  alors  nos 
Sages?  avertis  par  des  météores  extraor- 
dinaires que  la  nature  eil  à  la  veille  d'en- 
trer en  crife .,  croit- on  qu'ils  s'amufe- 
roient  à  trembla'  comme  des  enfans  ? 
n'auroient-ils  pas  la  prudence  âefe  pré' 
cautionner  contre  les  atteintes  de  la 
crife?  les  verroit-on,  après  l'orage  parlé ? 
triftes  ,  fombres  ,  mélancoliques,  itu- 
pides  ,  hébétés ,  fans  idées  ,  fans  con- 
noiffances ,  fans  prévoyance  pour  l'a- 
venir ,  fans  mémoire  du  paffé  ,  fans  ré- 
œinifeence.  des  objets  qui  les  auroient 

m, 
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le  plus  vivement  afFeftés  ?  Rien  n*ef| 
moins  dans  la  nature. 

En  général ,  dans  les  grands  périls ,  la 
terreur  agit  plus  ou  moins  fur  l'homme; 
mais  lorfque  le  danger  ert  prévu  ,  lorf- 
qu'on  peut  s'en  garantir ,  lorfqu'on  ef- 
père  y  réuffir ,  lorfqu'on  a  des  moyens 
pour  échapper ,  à  plus  forte  raifon ,  lorf- 
que le  péril  efl:  pafle  ,  les  imprefïîons 
de  la  terreur  ne  font  ni  fi  violentes ,  ni 
fi  durables  queTimagine  ce  jeune  Phi» 
lofophe  :  il  prétend  avoir  vu  écrit  dans 
la  Nature  tout  ce  qu'il  nous  débite  fur 
les  prodigieux  effets  du  la  terreur,  rarfon 
de  plus  pour  nous  méfier  de  ces  hardis 
Lecteurs ,  qui  fe  vantent  de  tout  lire 
dans  la  nature.  Jean-Jacques ,  le  grave 
&  malheureux  Jean- Jacques  ,  n'a  voit-il 
pas  vu  écrit  dans  la  nature,  que  l'ef- 
pèce  humaine  pour  être  bonne  &  heu» 
xeufe  ,  auroit  dû  conftaniment  refter 
dans  l'état  d'ignorance  &  de  ftupidité 
dans  lequel  la  nature l'avoit  fait  naître; 
rços  frères  économises ,  ces  maîtres  de 
la  fcience  ,  ne  lifent-ils  pas  dans  la  na^ 
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turc  t  qu-'il  ne  faut  à  l'efpèce  humaine^ 

néeftupide  &  perfectible,  pour  être  hea- 
reufe  &  parfaite  ,  que  travailler  à  fatis* 
foire  fes  befoios  phyfiques  fous  la  di». 
reâion  du  grand  ordre  également  phy- 
fîque;  Gebelin  ,Je  favant  &  érudit  Ge- 
belin ,  ne  lifoit-il  point  pareillement 
dans  la  nature  t  qu'avec  l'ordre  &  le  be?. 
loin,  fans  autre  reffource ,  on  expli- 
quoit  nettement  toutes  les  origines  ,  on 
pofledoit  la  clef  de  toutes  les  antiquités,, 
la  fcience  de  tout  le  monde  primitif  ? 

Méfions-nous  donc  du  jeune  Bou« 
langer;  fcrutateur  par  état  des  myftères 
de  la  nature  cache'e  aux  yeux  du  vul- 
gaire dans- les  entrailles  de  la  terre  , 
voyant  diftin&ement  des  couches,  ré- 
gulières 8c  irrégulières  ,  des  fubftances, 
diverfes-,  il  y  trouve.des  certificats  au- 
thentiques de  l'ancienneté  du  globe,, 
des  preuves  inconteftables  de  la  fuite, 
innombrable,  de  fes  dévolutions ,  de  fea 
crifes  réglées  &  périodiques,  de  fes  bou- 
leverfemens  &  renouvellemens  fuccef* 
fifs  »  &  décide,  diaprés  fes  lectures  faites, 
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dans  le  grand  livre  de  la  nature,  qu'urç 
pareil  fracas  doit  nécessairement  avoir 
fait  tremblçr  ceux  qui  en  ont  été  les  té- 
moins ,  &  avoir  été  pour  eux   par  une 
conféquence  néceflaire  le  tombeau  de, 
leur  raifon.    Cette    conféque  ice  eft  ,. 
comme  on  vient  de  le  voir  ,  déraifon- 
nable  &  exagérée  ,  même  dans  le  fyf- 
tême  de  Boulanger;  combien  ne  l'eft- 
elle  pas  davantage  dans  le  plan  géné- 
ralement adopté  ,  qui  préfente  ce  fléau 
comme  une  punition  du  Ciel  :    qu'on 
s'en  tienne  à  la  narration  de  Moyfe  ,  la. 
plus  certaine  fans-doute  à  tous  égards, 
&  la  plus  conforme  aux  traditions  an- 
ciennes ,  on  verra  que  les  hommes  qui 
ont  eu  le  bonheur  d'échapper  à  ce  ter- 
rible fléau  ,  loin  d'être  faifis  de  crainte, 
de  triftefTe  Se  de  frayeur ,  jufqu'à  perdre. 
la  raifon ,    ont  au  contraire  confervé 
toute  la  tranquillité   qu'on   remarque 
dans  les  perfonnes  qu'un  vent  favorable 
a  conduites  au  port,  à  l'abri  des  tempêtes 
&  des  naufrages. 

Ces  hommes  privilégiés  s'affligeoient 
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fans-doute  ,  comme  ils  le  dévoient ,  de 
la  perte  de  leurs  frères  ,  que  les  eaux 
engloutifîbient  à  leurs  yeux  ;  mais  ils 
n'en  confervoient  pas  moins  leur  fang 
froid  ;  non-feulement  ils  fentoient  les 
obligations  qu'ils  avoient  à  la  Provi- 
dence miféricordieufe  d'un  père  qui  les 
protégeoit  avec  tant  de  bonté  ;  mais 
encore  ils  veilloient  à  la  garde  &  pour- 
voyoient  à  la  nourriture  des  animaux 
qui  leur  étoient  confiés;  auili  lorfqu'ils 
font  prêts  à  fortir  de  l'Arche,  ne  les 
voit-on  pas'fe  livrer  à  ces  imp'reffions 
profondes  de  trifteffe ,  de  frayeur ,  de 
mélancolie  ,  de  terreur,  funefr.es  mais 
ordinaires  avant  -  coureurs  de  la  dé- 
mence ou  de  la  folie., 

Ils  attendent  fans  impatience  que  les 
eaux  foient  entièrement  retirées ,  que 
la  terre  foit  fèche  &  habitable  ;  ils  font 
oc  répètent  à  ce  fujet  les  expériences  les 
plus  fages,  ils  ne  s'en  rapportent  pas.  à 
eux-mêmes ,  ils  ne  fortent  de  l'Arche 
&  n'en  font  fortir  les  animaux  qu'après 
un  ordre  précis  de  la  Divinité  ;  aloi*. 


leur  premier  foin  eft  de  rendre  de  fb- 
lemnelles  aSions  de  grâces  à  l'Être  Su- 
prême qui  les  a  fauves  ;  ils  dreflent  un» 
autel  &  choififTent  parmi  les  animaux- 
de.s  viftimes  qu'ils  offrent  en  holocaufte  ; 
après  avoir  rempli  le  premier  &.  le  plus 
important  de  leurs  devoirs ,  diâé  par  la 
reconnoiffance,  ils  reprennent  les  mêmes 
travaux  ,  les  mêmes  occupations  aux- 
quelles ils  s'etoient  livrés  avant  le  dé- 
luge  ils  fe  conftruifent  des  tentes ,  culti* 
vent  la  terre ,  plantent  la  vigne  ,  nourrie 
fent  des  troupeaux,  vivent  en  commun, 
jufqu'au  moment  où  il  plaît  à  Dieu  de 
les  difperfer  dans  toutes  les  Régions. 

Boulanger  ne  comprend  pas  qu'on  ait 
pu  parler  d'un  événement  aufïî  défaf- 
treux  avec  autant  d'indifférence  &  de 
Am.  dev.  fens  froid.  Quoi  !   dit-il  ,  le  féjour  de* 
t  »•  l'homme  fera  détruit ,  îe  genre  humain 

*  **'  fera  exterminé  ,  &  le  caraftere  de  ceux 
qui  furvivront  à  une  cataftrophe  fi  ef- 
froyable ,  n'en  fera  pas  changé  *  leut 
conduite  fera  la  même  ,  ils  cultiveront 
la  terre  auiTi  tranquillement  qu'aupara- 
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vant!  Non:  jamais   cela  n'a  dû  être? 

ceux  qui  ont  écrit  l'hiftoire  fur  ce  plan 
ne  nous  ont  donné  qu'un  roman  infenfé 
&  dépourvu  de  vraifemblance. 

Jeune  étourdi,  quiblafphême  ce  qu'il 
ignore  ,  il  ne  fent  pas,  il  ne  veut  pas 
fèntir  que  Moyfe  ,  pour  écrire  fon  hif- 
toire ,  n'a  fuivi  ni  plan  ni  fyfiéme ,  n'a 
point  confulté  une  nature  muette  & 
aveugle  fur  le  compte  de  laquelle  on 
met  tout  ce  que  peut  enfanter  une  ima- 
gination exaltée;  ce  grand  8c  fublime 
Hiftorien  s'eft  contenté  de  rendre  fidète- 
ment  ce  qu'il  avoit  appris  de  fes.  an» 
cêtres  ,  qui  par  un  petit  nombre  de  gé- 
nérations tenoient  à  l'origine  primitive 
des  faits;  fi  fous  fa  plume  les  hommes 
fauves  du  déluge  ne  font  pas  abrutis. & 
hébétés  par  la  ttrreur,  fi  leur  caraftere 
n'eft  pas  changé,  fi  leur  conduite  efl 
la  même ,  s'ils  cultivent  la  terre  aufïi 
tranquillement  qu'auparavant  ;  c'eft  qu'à 
leurs  yeux  le  déluge  n'étoit  pas  une 
(impie  crife  de  la  nature;  mais  une  pu- 
nition du  Ciel.,  oc  que  leur  ame ,  uni-. 
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quement  ouverte  aux  fentimeris  de  la- 
plus  vive  reconnoiiTance  ,  ne  pouvojt 
&  ne  devoit  pas  l'être  aux  impreifions 
de  la  crainte  &  de  la  frayeur.  J'admire 
de  plus  en  plus  nos  Philofophes ,  ils  in- 
ventent &  débitent  au  nom  de  la  na- 
ture des  fyftêmes  extravagants ,  Se  parce 
que  nos  hiftoires  facrées  ne  quadrent 
pas  avec  cesfyftêmes,  ils  traitent  fans 
façon  nos  hiftoires  de  romans  infenfés 
&  dépourvus  de  vraifemblance  :  c'eil  la. 
méthode  favorite  de  Boulanger  j  les  ar- 
ticles fuivans  en  fourniront  de  nouvelles 
preuves. 

30.  Réflexions  fur  les  idées  religieufes  > 
infp  urées  par  la  terreur. 

La  terreur  ayant  été  pour  les  hom  mes 
échappés  au  déluge  \  le  tombeau  de  la. 
raijon,  les  ayant  rendus  fans  exception 
fimples ,  abrutis ,.  hébétés  ,  il  ne  doit 
pas  paroître  étonnant  que  leur  premier 
pas,  comme  le  dit  Boulanger,  ait  été 
un  faux  pas ,  leur  première  démarche 
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ànt  faujje  démarche  ,  leur  première 
maxime  une] erreur;  le  genre  humain 
n'ayant  'point  cefle  d'agir  conféquem- 
ment  à  fort  début ,  n*a  point  dû  ceffer 
de  s'égarer  ;  ainfi  toutes  nos  erreurs  & 
tous  nos  malheurs  remontent  à  cette 
faute  unique  oc  primitive. 

Il  ne  faut  pas  au  refte  beaucoup  de 
phiîofophie  ni  de  métaphyfique  ,  ajoute 
Boulanger,  pour  deviner  quelle  a  été 
dans  ces  premiers  hommes  ,  flétris  & 
prefque  hébête's  par  la  terreur ,  la  faute 
primitive  qu'ils  ont  commife;  il  eft 
clair  qu'à  la  vue  des  calamite's  effroya- 
bles qui  ravageoient  l'Univers  ,  Hs  ont 
cru  être  à  la  fin  du  monde  ,  toucher  au 
moment  devoir  paroître  le  grand  Juge  , 
le  Juge  Suprême ,  fe  trouver  à  la  veille 
d'entrer  en  poffemon  d'une  vie  future  9 
plus  heureufe  &  plus  durable  que  la 
vie  préfente.  On  ne  peut  douter  que  ces 
dogmes  religieux  n'ayent  prodigieufe- 
ment  affefté  nos  pères  ,  de  même  qu'ils 
àffefteront  nos  neveux,  lorfqu'ils  fe  trou- 
veront dans  ces  fatales  circonflances» 
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En  effet ,'  fuivant  ce  Philofophe  ,  pomt 
de  crife  ,  point  de  révolution  dans  la 
nature  qui  ne  ramené  ces  nouveaux  prin- 
cipes :  la  crainte  &.  la  fimplicité  les 
adoptent  dans  les  premiers  temps  ;  le 
préjvgéh.  l'habitude  les  perpétuent  dans 
les  âges  fuivans. 

C'efr.  ainli  que  raifonne  Boulanger, 
&  moi  j'ajoute  ,  pas  une  phrafe  ,  pas 
Un  mot  dans  tout  cet  étalage  qui  ne 
foit  une  fauiTeté ,  une  chimère,  une 
extravagance,  une  conuadiftion  ;  en- 
trons dans  quelques  détails.  Ilfuppofe  , 
io.  que  le  déluge  n'a  été  qu'une  crife 
périodique  de  la  nature ,  &  que  la  terreur, 
produite  par  cette  crife ,  a  été  pour  nos 
pères  le  tombeau  de  leur  raifon.  Deux 
fuppofitions  fauffes  dont  j'ai  montré 
l'abfurdité  ;  comment  imaginer  que 
parmi  cette  multitude  d'individus  qu'on 
rous  dit  avoir  échappé  dans  tous  les 
climats  à  la  fureur  de  cette  crife  ,  il  ne 
s'en  foit  pas  tiouvé  un  feul  qui  ait 
t'ehappé  aux  cruelles  atteintes  de  la  ter" 
nur ,  &  qui  ait  confervé  fa  tête ,  fon 
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bon  fens  ,  fa  raifon  ,  fa  mdmoire  ?  Of 

yn  feul  fur  mille  aurait  fuffi.  pour  guider 
tous  les  autres.  Ce  qui  donne  un  nou- 
veau  degré  d'extravagance  à  ces  fuppo- 
imons ,  c'eil:  que ,  félon  Boulanger ,  ces 
échappes  du  déluge  étoient  tous  fort 
ïnftniits,  très- éclairés  ,  puifqu'ils  faî- 
foiertt  partie  d-efancien  monde,  ^qu'ils 
étoient  réfervés  par  la  nature  pour  en 
former  un  nouveau.  Qui  jamais  fe  per- 
suadera,  qu'une  crife  prévue ,  annon- 
cée, évitée,  ait  été  capable  de  tourner 
la  tête ,  non-feulement  pour  un  jour  , 
mais  pour  le  reite  de  leur  vie,  à  tant 
d'hommes  parfaitement  inftruits  &  par- 
faitement! organifés? 

i°.  Nouvelle  fuppofirion,  ou  plutôt 
nouvelle  extravagance.  Ces  Telles  du 
genre  humain  fauves  du  déluge,  ré- 
pandus fur  la  terre  en  différents  climats , 
dominés  parla  crainte  &  parla  terreur , 
fe  mettent  tous  dans  l'efprit  ,  comme 
de  concert ,  fi  nous  voulons  en  croire 
cotre  Philofophe,  qu'il  y  a  un  Juge 
Suprême,  un  jugement  dernier,  une  vie 
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future ,  5c  que  la  fin  du  monde  approche; 
Quoi  !  la  feule  imprellîon  de  la  terreur 
a  été  capable  de  faire  adopter  à  tous 
les  individus  qui  furvécurent  à  la  cataf* 
trophe,  ces  nouveaux  principes  !  mais 
fi  ces  principes  écoient  nouveaux  pour 
eux  ,  ils  n'en  étoisnt  donc  pas  inftruits  , 
ils  ne  les  adoptoient  donc  pas  avant  la 
crife  ,  puifqu'ils  furent  les  effets  de  la 
terreur  produite  elle-même  par  la  crife  ; 
en  ce  cas,  l'exiftence  d'un  Etre  Su- 
prême ,  le  dogme  d'un  jugement  futur  * 
d'une  vie  à  venir,  ces  dogmes  faciès  & 
refpeclables  étoient  donc  parfaitement 
ignorés  des  pères  6c  mères ,  &  de  tous 
ceux  qui  furvécurent  au  déluge  :  car  cer- 
tainement ,  fi  ces  pères  les  avoient  con- 
nus ,  ils  en  auroient  inftruit  leurs  en- 
fans  ,  &  la  terreur  alors  ne  feroit  pour 
rien  dans  l'adoption  de  ces  principes, 
&  il  feroit  abfuvde  d'appeller  ces  prin- 
cipes des  principes  nouveaux. 

Que  Boulanger  choififTe  donc  & 
prenne  tel  parti  qu'il  jugera  à  propos; 
veut- il  que  les  pères  de  ceux  qui  fe  fonfe 
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fauves  du  déluge  ayent  connu  Texif- 
tence  d'un  Juge  Suprême  Se  le  dogme 
d'une  vie  future ,  alors  ces  individus 
échappés  à  la  cataftrophe  ,  auront  tenu 
ces  dogmes  de  leurs  pères;  ils  n'auront 
eu  befoin  ni  de  la  terreur  ni  de  la  crife 
pour  les  adopter  ;  ces  dogmes  n'auront 
jamais  été  nouveaux  pour  eux  ;  alors 
tout  le  fyftême  s'écroule ,  l'arbre  gé- 
néalogique difparoît  ,  le  déluge  n'a 
point  produit  la  terreur  ,  celle-ci  n'a 
point  produit  la  (implicite,  la  /implicite 
n'a  point  adopté  ces  dogmes  religieux^ 
tout  s'évanouit  comme  un  fonge. 

Veut-il ,  au  contraire  ,  que  la  géné- 
ration qui  a  précédé  la  défolation  de 
l'Univers  ,  ait  abfol  ument  ignoré  ces 
dogmes ,  &  n'ait  pu  en  inftruire  la  gé- 
nération mirante  t  alors  il  fe  contredit 
&  fe  condamne  lui-même  ;  car  il  con- 
vient &  répète  fans  cefTe  que  chaque 
Crife  périodique  commence  par  la  terreur 
qui  produit  la  (implicite  ;  que  la  (im- 
plicite adopte  ces  dogmes  religieux  \ 
que  V  habitude  &  le  préjugé les  perpétuent  ; 
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il  n'y  a  donc  pour  chaque  crife  aucun 
âge  ,  aucune  génération  qui  n'adop- 
tent ces  dogmes;  celle  qui  précède  im- 
médiatement le  déluge  n'en  eft  donc 
pas  moins  inftruite  que  les  générations 
antérieures  ;  elle  peut  donc  en  inftruire 
•la  génération  fui  vante  ;  Boulanger  a 
donc  tort  de  jetter  fur  le  compte  de  la 
-terreur  &  de  la  {implicite ,  une  connoif- 
fance  qui  efl  l'effet  naturel  de  l'enfei- 
gnement  paternel  ce  de  l'inflruSion  do^ 
meinque. 

En  effet ,  fi  l'habitude  &  le  préjugé 
perpétuent  ces  dogmes  dans  les  âges  fui. 
vans,  fi  dans  toutes  les  révolutions  pé- 
riodiques l'efprit  humain  fe  nourrit  de 
ces  dogmes  ,  ii  les  calamités  le  ra- 
mènent dans  tous  les  temps  à  la 
croyance  de  ces  dogmes ,  fi  nos  pères 
en  ont  été  affeclés  ,  iî  nos  neve.ux  le  fe- 
ront également,  lorfqu'ds  verront  ceffer 
la  primitive  harmonie  de  l'Univers >  on 
défie  Boulanger  d'indiquer  un  feui  inf- 
tant ,  un  feul  âge,  une  feule  génération 
où  l'efpèce  humaine  n'ait  pas  été  tinf- 
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truite  deî'exiftenced'un  Juge  Suprême, 
d'un  jugement  dernier  &  d'une  vie  fu- 
ture. La  vraie  caufe  de  cette  croyance 
univerfelle  eft  donc  connue:  on  la  trouve 
dans  l'enfeignement  général  &  perpé- 
tuel. A  quoi  bon  recourir  àla  terreur, 
produite  par  un  déluge  ;  terreur  qui  ren- 
dant tout-à-coup  &  comme  par  miracle, 
tous  les  hommes  imbécilles  .,  opère  en 
eux  la  fimplicité  &  leur  fait  adopter  , 
comme  principes  nouveaux ,  des  dogmes 
dont  la  connoiffance  leur  avoit  été  in- 
culquée dès  la  plus  tendre  enfance. 

3Q.  Pour  fe  tirer  de  cette  contradic- 
tion, Boulanger  remonte  à  l'homme  pri- 
?72i///âuquel  il  avoit  fait  vœu  de  ne  point 
remonter  ;  il  dit  ôc  affure  que  cet  homme 
primitif  ',  dont  les  couches  de  la  terre 
&  les  coquilles  ne  lui  ont  rien  dit ,  ni  pu. 
dire,  diffère  eflentiellementde  l'homme 
échappé  aux  malheurs  du  monde;  »  que 
»  l'homme  primitif  ns  s'étant  jamais 
»  trouvé  dans  une  poiition  auffi  extraor-  u   "r"       * 
>>dinaire,  n'a  jamais  éprouvé  des  im-     p^  ÏU 
f>  ^reliions  fi  étranges  &  fi  profondes , 
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J»  que  ces  impreflîons  n'ont  par  cortfé- 
»  quent  point  créé  en  lui  des  principes 
•»>  nouveaux ,  un  efprit  humain  Jingulier 
»  &  nouveau,  qu'ainfi  ces  deux  hommes 
»  ne  fe  relTemblem  point  ;  la  terreur 
»>  ayant  exercé  tout  fon  pouvoir  fur  l'un, 
»>  &  n'ayant  point  agi  fur  l'autre  ;  qu'en- 
»  fin  il  fe  borne  à  parler  de  l'homme  fur 
#»  lequel  le  déluge  a  fait  impreffion  ; 
»  l'homme  primitif  étant  pour  nous  un 
d  être  abfirait ,  dont  la  pofition  nous  eft 
-*>  inconnue  &  auffi  métaphyfïque  que 
Vi  s'il  n'eût  jamais  exifté  ». 

Permis  fans- doute  à  ce  Philofophe 
de  s'en  tenir ,  pour  le  développement  de 
fon  fyftême,  à  l'homme  échappé  aux 
malheurs  du  monde  ;  permis  à  lui  de  ne 
pas  remonter  au-delà  de  cette  époque; 
mais  alors  il  ne  faut  pas  qu'il  differte  fur 
Ja  différence  eflentielle  entre  l'homme 
primitif  h.  l'homme  échappé  audéluge, 
ni  qu'il  nous  donne  à  ce  fujet  (es  rêves 
pour  des  réalités;  il  ne  faut  pas  qu'il 
nous  parle  d'une  fuite  innombrable  de 
révolutions  &.  de  crifes  ;  il  ne  faut  pa* 
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tsru'il  nous  dife  du  ton  le  plus  affirmatif 

qu'on  ne  peut,  même  par  l'imagination f 
remonter  a  la  première  de  ces  crifes  \  \X 
ne  faut  pas  qu'il  entretienne  fes  le&eurs    , 
de  crifes  périodiques  qui  s'annoncent  , 
contre  lefquelles  le  genre  humain  peut 
fe  précautionner ,  auxquelles  la  nature. 
a  recours  à  des  époques  fixes  8c  réglées 
pour  i^renouveller  ,  &  pour  renouveller 
l'efpèce  humaine;  de  crifes  qui  commen- 
cent toujours  par  l'innocence  &  le  bon-» 
heur ,  8c  fe  terminent  toujours  pai  la, 
dépravation  6c  le  malheur.  Certaine- 
ment toutes  ces  excurfions  chimériques 
ne  font  pas  renfermées  dans  les  limites 
qu'il  lui  a  plu  de  fe  prefcrire  ;  encore 
moins  devoit-il ,  puifqu'il  s'en  tenoit  a 
l'homme  échappé  aux  ravages  du  der- 
nier déluge ,  dénaftirer  ce  fait  eflentiel , 
donner  fur  ce  fait  un  démenti  formel  a 
tous  les  monumens ,  le  repréfenter  ,  de 
fon  autorité  privée  ,  comme  une  limpfe 
crife  de  la  nature ,  affirmer  que  dans 
tous  les  climats ,  plusieurs  individus  ont 
furvécu  à  cette  funefte  cataftrophe ,  que 
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la-  frayeur  a  fi  prodigieufement  afFe&é  ta 

t|te  de  tous  ces  pauvres  individus  ,  fans 
exception ,  qu'ils  en  ont  perdu  pour 
toujours  la  raifon  5c  la  mémoire  ,.&c  font 
devenus  de  vrais  imbéciles. 

Eit-ilunle£leur  judicieux  qui  ne  voye* 
dans  cette  foule  d'afTertions  ,  un  Phi» 
lofophe  inconféqucnt,  une  imagination, 
exaltée  ,  un  efpriten  délire  ?  Je  l'ai  fou- 
vent  éprouvé;  la  grande  difficulté  dans 
le  compte  que  j'ai  rendu  des  ouvrages, 
de  nos  Philofophes,  n'a  pas  été  de  les 
analyfer,  mais  bien  de  les  réfuter;  leurs 
principes  font  fi  extraordinaires ,  fi  fort 
au-defïus  delà  fphère  du  fens  commun, 
qu'ils  font  en  quelque  manière  hors  de 
prife:  on  croit  les  atteindre  8c  les  faifir; 
à  l'inftant ,  tels  que  l'ombre  de  Crcufe 
entre  les  bras  d'Enté,  ils  difparoifient 
comme  une  vapeur  légère  oc  comme, 
un  fonge.  Par  levibus  vends  ,  volucri 
que  Jlmillima  fcmno. 

Les  principes  de  Boulanger  ne  font 
pas  moins  volatils.  Où  prend-il  que 
les  hommes  primitifs  diffèrent  ejjentiel- 
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ïement  des  hommes  échappes  au  déluge? 

11  connoît  donc  les  hommes  primitifs  ,. 
puifqu'il  en  parle  ;  s'il  les  connoît, qu'il 
nous  dife  quand  ,  comment  ,  par  qui  , 
cette  première  génération  humaine  eft 
parvenue  à  l'exiilence  ?  Eit-elle  anté- 
rieure à  cette  fuite  innombrable  de  crifes 
de  la  nature?  a-t-clle  connu,  a-t-elle 
profeffé  les  dogmes  d'une  vie  future  &. 
d'un  Juge  Suprême  ?  ces  dogmes  ont- 
ils  été  pour  elle  l'effet  d'un  déluge ,  de 
la  terreur,  dé  là  perte  de  la  raifon  ,  & 
de  la  {implicite?  ou  biei  étoient  -  ils 
gravés  dans  l'ame  de  ces  hommes /?/7-- 
midfs  ,  antérieurement  à  tout  lu  jet  de 
crainte  ,  de  trifteflé  &  de  terreur  ?  Ces 
dogmes  étoient-iis  à  leurs  yeux  des  vé- 
rités utiles  ,  néceflaires ,  fondamentales, 
ouïes  traitoient-ils  ,  comme  le  fait  Bou- 
langer, <T  Mu  fions  s  de  foujfes  terreurs , 
de  fuperjlitions  ,  d'opinions  de'raifon- 
nablesy  en  un  mot,  comment  ces  idées 
religieufes  ont-elles  pu.  naître  une  pre' 
mieie  fois  dans  l'efprit  humain  ? 
Que  répond  Boulanger  à  toutes  ces 
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queûions  importantes  ,  8c  à  cent  autre* 

qu'on  pourroit  lui  faire  :  il  dit  froi- 
dement, »  qu'il  s'en  tient  a  l'homme 
>»  échappé  au  déluge,  qu'il  ne  remonte 
»  pas  au-delà  ,  qu'il  ne  veut  pas  péné- 
»  trer  dans  l'efpri:  humain,  qu'il  laids 
»  ce  travail  à  d'autres ,  qu'ils  peuvent 
»  philofopher  à  leur^aife,  fur  les  opi-* 
»  nions  des  inftans  de  terreur  ,  qui  ne 
»  font  pas  ceux  de  la  philofophie,  qu'il 
DC'p'P'4  •  >y  \u\  fufflt  Je  fçavoir  que  ces  dogmes 

»  ont  vivement  agi  fur  l'efprit  ».  fur  le 
»  cœur  des  hommes,  dans  toutes  les 
»>  fituations  extrêmes  de  la  nature  ,, 
»  qu'enfin  l'elTentiel  eiï  de  connoître  les 
»  fuites  bonnes  ou  mauvaifes  qu'ont 
»  eues  ces  impreiTîons  6c  ces  dogmes  ». 
Logique  admirable  !  on  lui  demande* 
il  fe  demande  à  lui-même ,  comment 
ces  idées  religieufes  ont  pu  naître  une. 
première  fois;  il  répond  qu'il  ne  veut 
pas  pénétrer  dans  l'efprit  humain,  qu'il 
luifuffitde  connoître  les  fuites  bonnes 
ou  mauvaifes  que  ces  dogmes  religieux 
peuvent  avoir:  &  c'eft  précifémentyûr 
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Tontine  de  ces  dogme5  &  non  fur  îeuf 
fuites  ;  c'efl:  fur  la  caufe  qui  les  a-  fait 
naître  une  première  fois  ,  &  non  fur  les 
effets  bons  ou  mauvais  qu'ils  peuvent 
produire  ,   que  tombe  la  queftion  qu'on 
lui  fait ,  &  celle  qu'il  fe  fait  à  lui-même  : 
&  ce  qui  eft  le  comble  du  délire  ,  c'eil 
qu'en  déclarant  qu'il  ne  veut  pas  péné-- 
tver  dans  l'cfprit  humain  ,  qu'il  laifTe  ce 
travail  à  d'autres  ,  ce  grand  logicien  dé- 
çide  formellement  que  ces  dogmes  re- 
ligieux ne  font  entrés  dans  l'efprit  hu- 
main qu'à  la  fuite  d'une  imbécile  /im- 
plicite ,  fille  de  la  terreur  ,  produite  par 
l'épouvantable  cataflrophe  du   déluge  ; 
d'où  il  conclud  que  les  hommes,  remplis 
de  ces  idées  fuperflithufes  ,  ont  été  reli- 
gieux à  l'excès  &  fe  font  précipités  dans 
un  abîme  d'erreurs  Se  de  maux  qui  font 
encore  aujourd'hui  le  malheur  &  l'op- 
probre du  genre  humain.   Nous  allons 
voir  que  fa  logique  n'eft  pas  moins  en 
défaut  fur  les  fuites  qu'il  attribue  à  ces 
dogmes  religieux  ,  que  fur  la  caufe  qui 
les  a  fait  naître* 


4°.  Réflexions  fur  l'âge  d'or  ,  premier 
effet  des  dogmes  religieux» 

La  première  fuite  que  Boulanger  at- 
tribue aux  idées  religieufes ,    fur   les 
hommes  récemment  échappés  au  dé- 
luge ,  c'efi;  la  naiflance  de  Vâge  d'or  : 
les  Anciens  ont  parlé  de  cet  âge  avec 
enthoufiafme  ;    nos    Philofophes    mo- 
dernes n'ont  pas  voulu  relier  court  fur 
cet  article  ;  ils  reconnoiffent   tous   un 
âged'or\  ils  fe  propofent  prefque  tous 
de  le  ramener  fur  la  terre  ;  mais  en  quoi 
cet  heureux  âge  confifte-t  il,  à  quelle 
époque   a-t-il  paru,   quelle  a  été  fon. 
origine  ,  f a  caufe  ,  fa  durée  ;  comment , 
a  quelle  occafion  a-t-il  ceffé  d'exifter  ? 
ce  font  apparemment  des  fecrets  que  la 
, nature  n'a  pas  voulu  révéler  à  nos  iages; 
peu  d'accord  entre  eux  furtout  le  refte, 
ils  fe  contredifent  formellement  fur  ce 
qui  concerne  Vâge  d'or. 

Jean-Jacques  fixe  l'origine  de  l'âgs 
d'or  au  moment  où  les  hommes  primi- 
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tifs  ,  fortant  des  mains  de  la  nature  , 

vivoient  bons  %  heureux  ,  firnples  ,  in- 
nocens ,  libres ,  égaux  ,  indépendans  , 
dans  le  fein  d'une  indolente  (tupidité  , 
&  ne  fentoient  d'autres  befoins  que  ceux 
de  la  nourriture ,  du  repos  &  d'une  fe~ 
melle  ;  il  fait  durer  des  milliers  de 
fièeles  cette  délicieufe  fituation  ,  à  la- 
quelle fuccéda  l'état  fauvage  ;  l'ambi- 
tion de  ce  Philofophe  étoit  de  nous 
lappeller  à  ce  bienheureux  état  ;  il  s'efl 
flatté  pendant  un  temps  d'y  réuffir  ; 
mais  voyant  que  fon  éloquence  ne  pré- 
valoit  pas  fur  la  dureté  de  nos  cœujs ,  il 
çft  mort  dans  la  douce  efpéranccque  la 
génération  prochaine  feroit  plus  docile 
&.  plus  raifonnable. 

Nos  économises ,  encore  plus  zélés 
que  Jean  Jacques  pour  Vase  d'or  oc  for» 
prompt  retabliiTement,  ne  le  placent 
pas  dans  la  ftupidité  primitive  :  ils  pré- 
tendent au  contraire  que  les  premiers 
hommes  fortis  des  mains  de  la  nature» 
Jîupides  &  perfectibles  t  ont  renoncé  de 
très-bonne  heure  à  leur  fhipiciité ,  oc  fe 


font  promptement  perfecVionne's  ttt 
travaillant  à  fatisfaire  leurs  befoins-- 
phyfiques  d'une  manière  conforme  à 
la  marche  phyfique  de  la  nature;  c'eft- 
là ,  félon  eux ,  la  feule  route  du  bon- 
heur ,  qui  néceffairement  abouti:  à. 
Vàge  d'or.  Le  malheur  eft  que  l'efpèce' 
humaine  s'eft  écartée  de  cette  route 
depuis  bien  des  fiècles.  Point  d'efforts 
que  ces  Philofophes  ne  faiïent  pour  y 
ramener  les  hommes  leurs  amis  &  leurs 
frères  y  ce  ils  ne  déîefpèrent  point  du 
fuccès, 

Boulanger  fe  moque  &  de  Jean-Jac- 
ques &  des  économises:  il  ne  com- 
prend pas  que  des  Philofophes  puiflent 
regretter  comme  le  comble  de  la  félicite  , 
cette  brillante  chimère  de  l'âge  d'or  ;  il 
penfe  même  que  le  renouvellement  dé 
cet  âge  feroit  aujourd'hui  pour  le  genre 
humain  le  plus  grand  des  malheurs.  Il 
efl  julte  d'entendre  fes  raifons.  Il  pré- 
tend donc  que  la  terreur  produite  par 
les  défafrres  du  monde  ,  ayant  été  U 
tombeau  de  la  raifon  pour  les  homme* 


-qui  échappèrent ,   ces  malheureux  in- 
dividus ,    triées  ,  fombres  ,   mélanco- 
liques ,   devenus    religieux   à    l'excès  , 
imaginèrent  que  la  fin  du  monde  étoit 
proche,  que  le  grand  Juge  alloit  pa- 
Toître  t  qu'il  n'y  avoit  de  reffource  pour 
eux  que  dans  la  vit  future.  Pleins  de 
ces  idées  fombres  &  lugubres ,  ils  en 
firent  l'objet  de  leurs  méditations ,  tour- 
Tierent  'toute  leur  vue  vers  le  Ciel ,  fe 
livrèrent  à  une  vie  furnaturelle  &  myf- 
'tique ,  &  fe   vouèrent  la   plupart    au 
•célibat  ,  dans  l'idée  que  la  Divinité  ne 
"vouloitjplus  qu'il  y  eût  des  établifle- 
mens  fondes  fur  la  terre. 

Il  ajoute  que  ces  hommes  religieux 
à  V excès  étoient  d'ailleurs  bons,  hu- 
•mains  ,  juftes  ,  compariflans ,  fournis  à 
leurs  païens  ,  vu  que  les  fièctes  du  mal" 
heur  font  toujours  ceux  de  l'humanité', 
&  que  l'homme  n'eft  jufte  que  fur  les 
débris  du  monde  ;  -mais  que  d'un  autre 
côté ,  la  terre  n'offrant,  à  cette  époque  , 
qu'une  varie  folitude ,  ils  étoient  privés 
du  fuperflu ,  fouv.ent  du  néceffaire  ;  leur. 
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pauvreté  étoit  extrême,  leur  mifère  in- 
finie -,  ils  ne  vivoient  que  des  alimens 
que  la  terre  produifoit  par  elle-même  ; 
point  de  culture,  point  de  travail,  point 
d'arts,  point  d'induftrie  ;  ils  étoient  fi 
fort  abrutis  &  comme  hébétés  par  la 
fupeijlition  ,  fille  de  la  terreur ,  qu'ils  ne 
penfoient  ni  à  fe  multiplier  ,  ni  à  per- 
fectionner la  fociété  :  leurs  vertus  reh- 
gieufes  Se  morales  étoient  abfolument 
perdues  pour  la  poftérité. 

Voilà  quel  fut  lJétat  des  hommes  qui 
furvécurent  à  la  défolation  de  l'Univers  ; 
voilà  ce  que  les  Anciens  ont  appelle 
l'âge  d'or.  Qu'on  retranche  de^écitsde 
leur  mythologie  le  tableau  d'une  nature 
rianie  <k  fortunée ,  qu'ils  ont  cru  devoir 
y  joindre,  on  aura  une  idée  aflez  jufte 
de  cet  âge.  Il  efl  évident  qu'à  chaque 
cnfe  périodique  de  la  nature,  le  genre 
humain  .doit  nécefTairemerrt  pafTer  fous 
la  difcipline  de  l'âge  d'or ,  que  chaque 
période  doit  abfolument  commencer 
par  l'âge  d'or,  &  qu'à  cette  époque,  qui 
naturellement  doit-être  très  longue  ,  U 
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Vie  des  hommes  doit  refîembler ,  pont 

le  phyfique,  à  celle  de  nos  fauvages 
d'Amérique ,  &  pour  le  moral  à  celle 
de  nos  Hermites,  Moines ,  Anachorètes  ; 
Solitaires  de  la  Thébaïde  ,  &c.  Et  c'eft- 
là  t  continue  Boulanger,  la  brillante  chi- 
mère dont  nos  fages  regrettent  la  perte-, 
-à  laquelle  ils  veulent  à  toute  force  nous 
Tamçner  !  Qu'ils  ne  s'y  trompent  pas. 
Tout  fe  tient ,  tout  eft  lié  dans  la  na- 
ture; chaque  chofe  a  fon  temps.  Le 
genre  de  vie  de  l'âge  d'orétoit  bon  pour 
les  fié  clés  qui  fuivirent  la  deftruôion  du 
,  monde  ;  la  crainte  de  l'Etre  Suprême  , 
l'efpérance  d'une  vie  future  ,  Pattentg 
du  grand  Juge  étoient  alors  de  faifon  ; 
un  monde  renaiffant  a  befoin  de  ces  dif- 
pofitions  pour  foutenir  le  fardeau  de  fes 
mifères ,  pour  contracter  cet  efprit  de 
douceur  quge  l'adverfité  feule  peut  dou- 
bler ;  mais  lorfque  les  fociétés  font  ag- 
grandies,  alors  le  règne  moral  doit  cé- 
der au  règne  politique  ;  les  terreurs  re- 
iigieufes  doivent  difparoùre  ;  la  diftinc- 
tion  de  propriété  devient  indiipenfablej 
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le  tien  5c  le  mien  font  nécefTaires  ;  le 
travail ,  i'jnduftrie,  l'agriculture,  les 
arts ,  doivent  prendre  la  place  de  la 
fainéantife  6c  de  l'indolence. 

Oui  :  le  fait  efl:  certain.  Si  les  lé- 
gislateurs ,  fi  les  Phiiofophes  ramé1- 
noient  parmi-nous  <es  ufages  de  Vage 
d'or  ,  comme  ils  s'efforcent  de  le  faire  » 
Je  bien  fe  changeroit  en  mal  9^dge 
d'or  feroit  un  dge  de  plomb  :  pour  ré- 
tablir cet  âge  fur  la  terre,  il  faudroit 
avant  tout,  que  la  terre  revint  au  môme 
état  où  elle  e'toit  lorfque  l'âge  d'or 
exiftoit. 

t  Ainfi  raifonne  ce  jeune  Philofophe; 
comment ,  dit-il  à  nos  réformateurs  , 
comment,  pouvez- vous  regretter  une 
•chimère  ?  à  quoi  bon  vos  lamentations 
perpétuelles  fur  la  perte  d'un  état  qui 
n'étoit  bon  que  pour  nos«ayeux  ;  ne 
fen<-ez-vous  pas  que  les  hommes  du  dix- 
huitième  fiècle  ne  font  pas  faits  pour 
être  des  Sauvages  ou  des  Hermites  ?  re- 
montez avec  moi  au  déluge  ,  étudiez 
les   couches   de  la  terre  ;  elles  vous 

apprendront 
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apprendront  que  l'âge  d'or  doit  fa  naif- 
fance  à  des  idées  lugubres  &  fuperf- 
titieufes ,  que  celles-ci  font  filles  de  la 
terreur ,  que  la  terreur  eft  le  tombeau 
de  la  raifort,  &  qu'elle  eft  infaillible- 
ment la  fuite  de  toutes  les  crifes  pério- 
diques &  générales  de  la  nature.  Quoi! 
vous  êtes  des  maîtres  en  Ifraël  ;  vous 
vous  donnez  pour  tels,  ôc  vous  ignorez 
ces  chofes  ! 

Je  n'examine  point  ici  ce  que  les 
Philofophes  peuvent  &  doivent  ré- 
pondre. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que 
l'hiftoire  de  Boulanger  fur  l'âge  d'or, 
ne  reflemble  en  rien  à  ce  que  l'anti- 
quité nous  apprend  de  cette  fameufe 
époque  ;  que  jamais  il  n'eft  peut-  être 
entré  dans  l'efprit  humain >  d'idée  aufïi 
folle  &  aufli  plaifante  ,  que  celle  de 
faire  de  tous  les  hommes ,  échappés  au 
déluge ,  autant  d'anachorètes  8c  de  Ca- 
pucins, &  de  donner  à  une  pareille  fitua- 
tion  le  nom  de  l'âge  d'or. 

Ce  qui  eft  encore  plus  certain  ,  c'eft 
que  de  tous  ceux  qui  fe  font  mêlés  de 

L 
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parler  des  premiers  temps ,  il  n'en  eft 
pas  qui  mette  plus  de  confufion  dans 
fes  idées  que  ce  Philofophe.  Il  fe  vante 
de  dévoiler  l'antiquité ',  il  annonce  des 
éclaircilTemens  fur  l'état  de  nature,  fur 
l'âge  d'or ,  fur  l'état  fauvage  ;  dans  le 
fait  il  n'éclaircit  rien,  il  brouille  tout, 
il  confond  tout.  Les  adverfaires  qu'il 
combat  s'égarent  à  la  vérité ,  mais  au- 
moins  font-ils  conféquens;  dans  cette 
partie  de  fon  fyftême,  Boulanger  rai- 
fonne  comme  un  enfant  ;  en  voici  la 
preuve. 

Dès  qu'on  n'admet  point  de  révéla- 
tion ,  dès  qu'on  ne  reconnoît  pas  avec 
Moyfe  que  la  première  génération  hu- 
maine eft  fortie  des  mains  du  Créateur, 
avec  le  plein  exercice  de  fes  facultés  in- 
tellectuelles &  morales  ,  il  faut  de 
toute  nécelTité  fuppofer  que  les  pre- 
miers individus  de  notre  efpèce  n'ont 
reçu  ces  facultés  qu'en  puijjance  &  en 
germe ,  avec  le  pouvoir  néanmoins  de 
les  développer  ;  qu'ils  ont  par  confé- 
iquènt  été  produits  flupides  &  perfet- 
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tibles.  Ceft  cet  état  naturel ,  primitif  * 
originaire  ,  que  les  Philofophes  appel- 
lent l'état  de  nature  ,  parce  que  c'efl 
celui  dans  lequel  la  nature  elle-même 
place  Se faitnaître  les  premiers  hommes. 
Aufïuôt  que  ces  premiers  hommes  ré- 
pandus par  la  nature  dans  les  forêts  % 
viennent  à  s'éveiller,  on  les  conçoit 
prefles  par  les  befoins  phyfiques ,  qu'ils 
cherchent  à  fatisfaire  :  alors  fe  préfen- 
tent  deux  fyftêmes  oppofés  t  celui  de 
Jean-Jacques  qui  voit  ces  premiers  in- 
dividus ,  bons,  fimples ,  innocens ,  heu- 
jeux  dans  le  fein  de  leur  ftupidité  pri~ 
rnidve,  &  jouiffant,  dans  cet  état,  de 
tous  les  avantages  de  l'âge  d'or  ;  & 
celui  des  économises ,  qui  par  le  befoin 
que  ces  hommes  primitifs  veulent  fatis- 
faire ,  &  par  V ordre  de  la  nature  auquel 
ils  fe  conforment  pour  fatisfaire  le  be- 
foin ,  les  tirent  tout-à-coup  de  leur  ftu- 
pidité ,  leur  donnent  les  moyens  les 
plus  propres  à  fe  perfectionner ,  &  les 
conduifent  avec  une  rapidité  incroyable 

Lij 
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à  la  vraie  route  du  bonhear ,  dont  le 
terme  eft  nécefTairement  l'âge  d'or. 

Dans  ces  deux  fyftêmes ,  dont  le  pre- 
mier porte  fur  la  flupidité  primitive  de 
l'efpèce  humaine  ,  &.  le  fécond  fur  fa 
perfectibilité^  on  apperçoit  diftinftement 
la  différence  qu'il  y  a  entre  l'état  de 
nature  ,  l'âge  d'or  &  l'état  fauvage, 
Vétat  de  nature  efi:  le  premier  ,  comme 
il  doit  l'être ,  puifque  c'eft  celui  dans 
lequel  la  nature  place  les  hommes  pri- 
mitifs ,  avant  toute  ope'ration  de  leur 
part.  L'âge  d*or  vient  après,  parce  qu'il 
eit  &  doit  être  une  fuite ,  ou  de  la  fa- 
tisfacYion  que  l'homme  fortantdes  mains 
de  la  nature  éprouve  dans  l'état  qu'elle 
lui  afïîgne ,  ou  de  l'hommage  qu'il  rend 
à  fes  foins  maternels  ,  en  fuivant  pour 
fatisfaire  fes  befoins ,  la  route  qu'elle  lui 
indique.  Vétat  fauvage  ne  paroît  que 
bien  des  fiècles  après  l'état  de  nature  & 
l \îge  d 'or ,  parce  qu'il  eft  ,  ou  un  déve- 
loppement des  facultés  intellectuelles 
fait  contre  le  vœu  de  la  nature ,  ou  une 


dégradation  de  ces  mêmes  faculte's,  éga- 
lement contredite  &  défavouëe  par  la 
nature. 

Ces-  idées  fe  fuivent  dans  les  deux 
fy (ternes  dont  il  s'agit;  dans  celui  de 
Boulanger  rien  de  pareil  ;  tantôt  il  con- 
fond ces  trois  états,. &  les  prend  indif- 
féremmentl'un  pour  l'autre  ;  tantôt  il 
traite  l'état  de  natuxe  de  pure  chimeiey 
quelquefois  l'état  de  nature  &  fdge. 
d'or,  font  à  fes  yeux  la  même  chofe  ; 
le  plus  fouvent  il  diftingue  deux  états 
de  nature  ,  comme  fi  la  nature  pouvoio 
placer  en  deux  états  différents  les  pre- 
miers individus  qui  fortent  immédia- 
tement de  fes  mains  ;  il  appelle  un  de 
ces  états  de  nature ,  anhnal ,  parce  qu'il 
rapproche  l'homme  afe  la  brute  ;  l'autre  , 
il  Je  dit  convenable,  à  Vhomme,  parce 
que  c'eil  un  état  de-naifon  &  de  réflexion, 
&.  prétend  que  l'homme  a  du  com- 
mencer par  ce  dernier  état  feuL  Sans*- 
doute,. fi  l'on» remonte  à  un  créateur  & 
â  une  création ,  l'efpèce  hnmaine  a  pu 
et  dû  commencer ,  Se  a  commencé  ef- 
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fe&ivement  par  un  état  de  raifon  ce  de 
réflexion;  elle  eft.  Sortie  des  mains  du 
créateur  avec  l'exercice  le  plus  parfait 
de  fes  facultés  fpirituelles ,  intellec- 
tuelles 8c  morales  ;  mais  s'agit-il  ici 
de  ce  qu'enfeigne  la  révélation?  Ce 
jeune  étourdi ,  en  diftinguant  deux  états 
de  nature  ,  l'un  animal,  l'autre  de  raifon 
&  de  réflexion ,  en  afTurant  que  l'homme 
a  dû  commencer  par  être  refléchijfant  & 
raifonnable,  ne  s'apperçoit  pas  qu'il 
s'écarte  de  tous  les  principes  de  la  phi- 
lofophie  moderne  ,  6c  qu'il  revient  à  la 
révélation,  dont  nous  verrons  parla  fuite 
qu'il  efl  l'ennemi  déclaré. 

Il  ajoute  ,  que  l'homme  qui  a  com- 
mencé par  l'état  de  nature  raifonnable 
eft  tombé  dans  l'état  de  nature  animal , 
qui  eft  la  viefauvage  :  mais  quand  ,  com  - 
ment  &  pourquoi  l'homme,  né  réflé- 
chiffant Se  raifonnable,  tombe-t-il  dans 
V état  de  nature  animal ,  dans  la  viefau- 
vage 1  »  L'homme  ,  dit-il ,  commence 
»  par  l'état  de  nature  raifonnable ,  & 
v»  tombe  dans  l'état  de  nature  animal, 


(i<57) 
M  lorfqu'il  cefle  de  rai  former  fur  les 
>»  mœurs  &  fur  les  ufages  de  fes  ancêtres,, 
»  &  lorfqu*il  continue  à  les  fuivre  fans 
»  en  connoître  refprit  w  ;  tout  homme 
qui  cefle  de  raifonner  fur  ces  ufages , 
ou  qui  les  fuit  fans  en  connoître  l'ef- 
prit ,  efl  donc  ,  dès  là  même  ,  atteint  & 
convaincu  de  ne. plus  avoir,  ni  raifon  , 
ni  réflexion  ,  d'être  déchu  de  l'état  feul 
qonvenable  à  l'homme,  &  par  lequel 
l'efpèce  humaine  a  commencé.  Cet. 
homme  devient  donc  à  l'inftant  un  fau- 
vage ,  un  imbécille  ,  une  brute ,  un  être 
fans  raifon  ,  fans  réflexion  ;  nos  grands 
Géomètres ,  Aftronomes  ,  Phyficiens  , 
Naturaliftes ,  Botaniftes  ,  font  donc 
tombés  &  tombent  tous  les  jours ,  dans 
l'état  de  nature  animal ,  dans  l'état  fau- 
vage  ;  car  je  ne  crois  pas  qu'on  les  ac- 
cufe  de  raifonner  beaucoup  furies  ufages 
de  leurs  ancêtres  ,  ni  de  s'occuper  à  en 
connoître  Pefprit  ;  il  eft  donc  vrai , 
comme  l'aflure  Boulanger ,  »  que  dans 
M  les  fociétés ,  qui  fe  vantent  le  plus  de 
%  la  fag^ffe.  de  leurs  inflimtions ,  il  eil 
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Ant.  dev.  M  pe^  d'hommes  vraimens  polices  ,  que 
c  »  dans  nos  villes  les  plus  éclairées  ,  il 

»  exijte  encore  une  multitude  innombrable 
»  de  fauvages». 

Belle  conclufion ,  digne  d'un  Logi- 
cien tel  que  Boulanger  !  à  l'entendre  , 
nous  fom mes  tous  fauv âges  ,  parce  que 
nous  ne  raifonnons  plus  fur  les  ufages 
de  nos  ancêtres  ;  parce    que  nous  les 
fuivons  fans  en  connoître  l'efprit  :  mais 
je  le  prie  ,  ce  grand  philofophe  ,  de  me 
dire  nettement  ce  qu'il  entend  par  les 
ufages  de  mes  ancêtres  ;  veut  il  que  je 
remonte  au-delà  de  cette  Juite  infinie 
de   crifes  périodiques  que  la  nature  la 
éprouvées ,  jufqu'à  la  première  généra- 
tion  humaine  ,  antérieure  à  toutes  les 
révolutions  :  voilà  mes  vrais  ancêtres. 
Mais  comment  raifonneroisje  fur  leurs 
ufages?  Il  ne  les  connoît  pas,  il  ne  me 
les  fait  pas  connoître;   il  regarde  ces 
hommes  primitifs ,    comme  des  êtres 
nuls  ,  àbjlraits  &  metaphyfiques  :  iï  fup- 
pofe  entre  eux  &  moi  un  mur  impéné- 
trable;   il  reproche   aux    Philofophes 
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Jurifcon fuites ,  Métaphyfîcîens  &  autres, 
l'imprudence  qu'ils  ont  euede  reprendre 
les  chofes  de  C\  haut.  Pour  raifonner  fur 
les  ufages  de  mes  ancêtres ,  m'en  tien- 
drai -  je  avec  ce  jeune  Dofteur  aux  der- 
niers hommes,  échappés  aux  ravages  du 
déluge?  Mais  il  m'apprend  que  ces  mal- 
heureux ont  été  ,  dès  les  premiers  inf- 
tans ,  abrutis  par  la  terreur  &  la  fuperf- 
tition  ,  livrés  à  des  méditations  conti- 
nuelles fur  la  fin  du  monde ,  l'arrivée 
d'un  grand  Juge  ,  la  vie  future  ;  qu'ils 
étoient  en  conféquence  de  vrais  fau- 
vages  au  phyfique  ,  de  vrais  Anachorètes 
au  moral,  de  vrais  ïmbécilles  fous  tous  les 
rapports.  M'amuferai-je  à  raifonner  fur 
les  ufages  &.  les  mœurs  de  pareils  gens  ? 
Boulanger  lui-même  ofera-t-il  me  con- 
damner à  pénétrer  l'efprh  de  ces  ufages? 
Le  plus  fage  &  le  plus  court  n'eft-il  pas 
de  les  ignorer?  va-t-on  aux  petites-mai- 
fons  pour  raifonner  fur  les  ufages  des 
foux  ,  pour  connoître  l'efprit  de  ces 
ufages?  On  les  plaint,  on  en  gémit, 
mais  on  n'eft  pas  tenté  de  les  fuivre. 
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Cependant,  fi  nous  en  croyons  Boa- 
langer,  tant  que  nous  ne  raifonnons  pas- 
fur  ces  ufages  ,  tant  que  nous  les  fui-, 
vrons  fans  en  connoître  l'efprit ,  nous 
ferons  f  comme  nos  ancêtres ,  des  im- 
bécilles,  des  hommes  religieux  à  l"excès9 
des  fauvages ,  des  êtres  ftupides  fous  la 
difcipline  de  l'âge  d'or  ;  fitôt  que  nous 
viendrons  au  contraire  à  raifonner  fur 
ces  ufages ,  »  à   en  pénétrer  l'efprit  , 
»  alors  nous  fentirons  ia  néceiïité  de  les 
Am.  dëv.  »  abolir  ,  &  nous  tiendrons  pour  cer-- 
F.  404.     g  ta;n<  qUe  tout  ufage,dont  on  necon- 
»  noît    pas   l'efprit  ,    doit    être   aboli 
y>  comme  dangereux  ,  &  que  tout  ufage. 
y>  utile  dans  fon  origine  doit  être  aboli , 
»  dès  que  fon  utilité  celTe  »  ;  &  voilà 
précifément   où    ce   jeune  Philofophe 
veut  en  venir ,  à  travers  tant  de  circon- 
locutions fur  Vétat  de  nature  &  fur  l'âge, 
a"or.  Vos  ancêtres ,  dit  il  ,  fortis  rai/on* 
nobles  des  mains  de  la  nature  ,  font 
tombés  dans  Vétat  de  nature   animal , 
parce  que  la  terreur  leur  a  fait  adopter 
des  dogmes  religieux  ,  &  qu'ils  ont  enté 
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fur  ces  dogmes ,  des  ufages ,  des  reîi-    Ant.  <fét. 

gions ,  des   gouvernemens  encore  plus     p*  3.88« 

pernicierix  que  ces  dogmes.  »  Raifonneir 

»  fur  ces  ufages  &  fur  ces  dogmes;  fai- 

»  fiflez  en  l'efprit ,  alors  vous  fentirez 

j>  qu'il  faut  les  abolir,  ou  parce  que  leur 

y»  utilité  a  ceffé ,  ou  parce  qu'ils  font 

*»  dangereux.  Alors  vous  rentrerez  dans 

»  l'état  de  nature  raifonnable ,  feul  con- 

»  venable  à  l'homme ,  &  par  lequel  l'ef- 

»  pèce  humaine  a  dû  commencer  ». 

C'eft  donc  ,  en  aboliiïant  les  dogmes 
&  les  ufages  de  nos  ancêtres ,  que  nous 
fortirons  de  Vétat  de  nature  animal,  de  Vé- 
tatfauvage ,  dans  lequel  Boulanger  voit 
tout  le  genre  humain  tombe'  depuis  le 
déluge  jufqu'à  ce  jour.  C'eft  en  nous  en- 
gageant à  raijbnner  fur  les  ufages  de  nos 
ancêtres ,  à  les  apprécier,  à  en  connoître 
l'efprit,  qu'il  veut  nous  ramener  à  l'état 
de  nature  convenable  à  l'homme  ,  à  cet 
état  de  raifon  &  de  reflexion,  par  lequel 
feul  l'homme  a  pu  commencer ,  puik 
qu'il  eft  de   Feffence  de  fon  ame  de 
f  enfer  &  de  réfléchir* 
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Infenfé  !  qui  ne  voit  pas  que  ce  rai- 
fonnement  loin  de  conduire  à  la  deftruc- 
tion  de  tous  les  ufages  oc  de  tous  les- 
dogmes  adoptés  par  nos  ancêtres,  tend 
au  contraire  à  les  maintenir:  il  eft  ,  lui 
dira-t-on  ,  de  l'ejfence  de  l'homme  depen- 
fèr&  de  réfléchir-,  donc  l'homme  n'a  pu 
commencer  que  par  un  état  de  raifort  oc 
de  réflexion  ;  donc  tout  fyftême  qui  fait 
raître  la  première  génération  humaine 
dans  un  état  de  fïupidité eft  faux  ce  con- 
traire à  l'efïence  de  l'efpèce  humaine; 
donc  la  narration  de  Moyfe  ,  qui  fait 
fortir  les  premiers  homme? des  mains  du 
Créateur,  avecl'ufage  de  leurs  facultés 
intellectuelles  oc  morales ,  eft  la  feula 
vraie  ,  la  feule  conforme  à  la  nature  de 
l'homme  ;  donc  on  doit  s'en  tenir  à 
cette  narration  8c  rejetter  tous  les  rêves 
philofophiquesfurlay?z//?i^Vprimitive, 
fur  la  perfectibilité  par  l'ordre  &  le, 
befuin  ,  fur  la  fuite  innombrable  des 
crifes  périodiques  de  la  nature  ,  occ.  &c. 
Cette  feule  réflexion  auroit  mis  Bou- 
langer fur  la  voie  :  il  auroit  vu  que. nous 
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ne  femmes   pas   dans  Vétat  de  nature 

animal^  que  nous  fommes  bien  éloi- 
gnés d'être  dans  Vètatfauvage  ,  que  nous 
penfons,  que  nous  réfléchirions  ,  que 
nous  raijbnnons  fur  les  mœurs  &  les 
ufages  de  nos  ancêtres ,  que  nous  ne 
fuivons  leurs  ufages,  que  nous  n'adop- 
tons leurs  institutions,  leurs  dogmes,  leur 
religion  ,  que  d'après  une  pleine  oc  en- 
tière connoifTance  de  Vefprit  qui  les  a 
infpirés;  qu*en  adoprantjeurs  principes 
religieux  ,  nous  écoutons  moins  notre 
efprit  particulier  ,  que  l'enfeignement 
de  nos  pères  ,  le  témoignage  de  ceux 
qui  nous  ont  précédés ,  la  voix  de  la  tra- 
dition,  parce  que  cette  méthode  eft  la 
plus  fimple,  la  plus  naturelle  ,  la  feule 
qui  foit  également  à  portée  des  grands 
&.  des  petits,  des  fçavans  &  des  igno- 
rans  :  avec  un  peu  de  réflexion  ,  ce 
grand  partifan  de  la  raifon  &  de  la  ré- 
flexion auroit  vu  tout  cela.  Mais  la 
manie  du  fyftême  l'a  emporté ,  les 
couches  de  la  terre  ,  tantôt  régulières, 
tantôt  irrégulières,  lui  ont  tourné  la 
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tète.  Il  a  mieux  aimé  prêcher  l'ufago 
de  la  raifon  &  de  la  réflexion  ,  que  rai' 
Jonner  &  réfléchir. 

5°.  Réflexions  fur  la  théocratie  ,  fécond 
effet  des  dogmes  religieux. 

L'âge  d'or  n'a  donc  pas  été  la  fuite 
des  dogmes  religieux  adoptés  par  no* 
ancêtres  ,  ni  l'effet  d'une  prétendue  ftu- 
pidité  primitive  ,  ni  le  réfultat  naturel 
&  néceflaire  d'une  chimérique  obéif- 
fance  au  grand  ordre.  Il  y  a  eu  réelle- 
ment un  âge  d'or;  mais  ce  que  l'anti- 
quité nous  en  apprend  ,  s'explique  in- 
finiment mieux  par  l'état  d'innocence 
dont  parle  Moyie,  &  dont  la  tradition 
s'eft  confervée  chez  tous  les  peuples. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'âge 
théocratique.  Jamais  le  genre  humain  f 
qui  du  moins  a  goûté,  dans  fes  premiers 
pères  ,  les  douceurs  de  l'âge  d'or,  n'a 
reconnu  d'âge  théocratique  ,  n'a  vécu 
fous  un  gouvernement  théocratique  ; 
les  efforts    que    fait  Boulanger   poui 
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dévoiler  l'origine  ,  la  caufe  ,  l'époque  ^ 
la  durée  ,  les  progrès  ,  les  effets  &  la 
décadence  de  la  théocratie  univerjelle , 
font  donc  en  pure  perte  ;  c'eft  un  dif- 
ciple  de  Laotfée  qui  cherche  à  grands 
frais  la  compofition  du  breuvage  d'im- 
mortalité ,  ou  un  alchymille  qui  fe  fa- 
tigue &  fe  ruine ,  pour  trouver  la  mé- 
decine univerfelle  &  le  fecret  de  faire 
de  l'or. 

Cependant  comme  d'après  le  plan  de 
notre  travail ,  nous  fommes  redevables 
aux  fages  &  aux  infenfés ,  il  faut  bien 
nous  déterminer  à  fuivre  Boulanger, 
même  dans  fes  plus  grands  écarts.  11 
explique  d'abord  l'origine  &  la  caufe 
de  l'âge  théocratique  :  il  en  développe 
enfuite  les  effets-,  c'eft-à-dire ,  qu'il  va 
nous  promener  de  chimères  en  chi- 
i  mères. 

Il  nous  apprend  donc  ,  comme  on  le 
voit  plus  au  long  dans  l'Analyfe  de  fon 
fyftême,  que  les  hommes  échappés  au 
déluge  ,  répandus  dans  tous  les  climats, 
religieux  à  l'excès ,  vrais-  Anachorètes, 
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fe  multiplièrent  infenfiblement  ,  for- 
mèrent des  familles  Se  des  fociétés  con- 
fidérab'es  ;  que  ces  fociétés  furent  d'a- 
bord uniquement  foumifes  à  l'autorité 
paternelle  ,  que  s'étant  enfuite  aggran- 
dies,  elles  fe  donnèrent  des  loix  fages 
&  Jïmples  ,  fur  l'agriculture ,  le  travail , 
l'induitrie  ,  la  population  ,  l'économie 
civile  &  domeftique  ,  loix  admirables  , 
qui  avoient  pour  objet  le  feul  bien  de 
l'humanité ,  qu'on  retrouve  chez  tous 
les  anciens  peuples  ,  auxquelles  les 
Egyptiens  6c  les  Chinois  ont  dû  le  nom 
de  Sages;  que  pour  le  maintien  de  ces 
loix  diftées  parla  raifon ,  la  nécejjité ,  & 
les  befoins ,  loix  très-propres  à  main- 
tenir l'unité  &.  Vefpritde  îeligion  ,  ces 
fociétés  primitives  s'en  rapportèrent 
d'un  confentement  unanime  aux  An- 
ciens réunis  oc  aux  chefs  des  familles  , 
qu'elles  choilirent  pour  être  les  Mi- 
nières h,  les  jurveillans  ,  ôc  non  les  ar- 
bitres independahs  des  loix  &  de  la  fo- 
ciété;  qu'enfin  par  une  fuperftition  par- 
ticulière à  ces  premiers  âges  ,  toute* 

ces 


('77) 

ces  nations  encore  occupées  de  la  fin 

du  monde  ,  de  l'arrivée  du  grand  Juge , 
&  du  règne  de  la  vie  future  ,  non-feu- 
lement voulurent  un  Roi  qui  fût  le  chef 
&  le  père  de  chaque  grande  famille  , 
mais  s'aviferent  encore  de  choifir  Dieu 
lui-même  pour  leur  Roi  ,  &  le  procla- 
mèrent en  effet  Roi  dans  toutes  les  fo- 
ciétés. 

Delà  ,  fuivant  ce  Philofophe ,  l'âge 
théocratique ,  le  gouvernement  théo- 
cratiquè ,  la  théocratie  généralement 
établie  parmi  tous  les  peuples  de  la 
terre.  Maintenant  qu'on  lui  demande 
fur  quel  fondement  il  appuyé  l'exif- 
tence  d'un  pareil  gouvernement.  Il  n'en 
affigne  point  d'autre  que  les  fables  my- 
thologiques ;  w  elles  parlent  toutes  ,  dit- 
v>  il ,  du  règne  des  Dieux  ,  qui  a  précédé 
»  le  règne  des  demi-Dieux ,  8c  celui  des 
»  Rois.  Elles  en  diftinçuent  les  trois 
»  époques  fucceffives  ,  elles  confervent 
»  le  fouvenir  d'un  temps  où  leurs  pays 
ii  avoient  été  honorés  de  la  réfidence  des  Ddp.p.143, 
»  Dieux  j  elles  règlent  la  durée  fabuhufe 
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*>  de  ces  règnes  par  de  grands  périodes 
»  agronomiques.  On  retrouve  donc  par- 
»  tout  la  tradition  d'un  âge  théocra- 
»  tique.  Cet  âge  n'en1  donc  pas  un  âge 
«  imaginaire,  qu'on  doive  retrancher  de 
»>  l'hiftoire  du  monde  ».  Belle  ôc  admi- 
rable logique;  les  fables,  les  mytholo- 
gies ,  les  théogonies  parlent  du  règne 
des  Dieux  8c  des  demi  Dieux.  La  durée 
de  ces  règnes  eft  fabuleufe.  Il  eft  quef- 
tion  dans  ces  fables  des  guerres  des 
Dieux  y  deleurs  viâoires  fur  les  Typhon, 
les  Python ,  les  Titans  ,  les  Ge'ans  ;  donc 
toutes  les  fociétés  de  la  terre  ont  choilî 
Dieu  pour  leur  Roi,  donc  le  gouverne- 
ment théocratique ,  adopté  par  tous  les 
peuples  :  eft  un  fait  hiltorique  qui  ne 
peut  être  révoqué  en  doute,  donc  il  eft 
permis  d'élever  fur  ce  fait ,  comme  fur 
une  bafe  folide ,  tel  édifice,  tel  fyftême 
qu'on  voudra. 

De  bonne  foi,  n'eft-ce  pas  abufer 
vifiblement  de  la  crédulité  des  le&eurs  ? 
Boulanger  veut  leur  faire  connoître  la 
vraie  caufe  des  maux  de  l'humanité.  U 
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croit  la  trouver  dans  le  gouvernement 

théocratique,  ce  ce  gouvernement,  cet 
âge  théocratique,  n'a,  félon  lui,  de 
réalité  ,  que  dans  la  fable  &  parla  fable; 
il  n'«fi  voit  dans  VHifloire  Ancienne , 
ni  preuve  ,  ni  exemple,  ni  trace  a  ni 
vefîige  \  il  convient  que  tous  les  fçavans 
font  retranche  jufquici  de  l'hiftoire  , 
comme  un  âge  chimérique^,  imaginaire! 
Encore  une  fois  eft-ce  là  raifonner  ? 

Mais  fi  le  fait  de  la  théocratie  géné- 
ralement reçue  dans  toutes  les  fociétés 
primitives ,  eft  une  fable ,  ne  porte  que 
fur  la  fable,  que  faudra-t-il  penfer  des 
effets  que  notre  Philofophe  attribue  à 
cet  âge  théocratique?  ces  effets  ne  fe- 
ront-ils pas  aulTi  fabuleux  que  leur 
caufe  ?  de  plus,  fi  le  gouvernement 
théocratique  eft  un  être  de  raifon  ,  que 
devient  cet  enchaînement  fyftémati- 
que  ,  d'après  lequel  Boulanger  prétend 
démontrer  que  tous  les  hommes  ,  dans 
tous  les  climats  ,  ont  proclamé  Dieu 
pour  leur  Roi  ?  L'origne  qu'il  donne  à 
la  théocratie  ne  fera  - 1  -  elle  pas  aufli 

Mij 
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fabuleufe  que  la  théocratie  elle-même  1 
Comment  fe  perfuader,  en  effet,  que 
des  hommes  échappés  aux  ravages  du 
déluge  ,  abrutis  par  la  terreur  au  point 
d'en  perdre  la  raifon ,  plus  hébétés  en- 
core par  des  idées  religieufes  ,  des  opi- 
nions fuperflitieufes  ,  que  la  terreur  leur 
fait  adopter,  uniquement  occupés  de 
méditer,  comme  des  Hermites  ,  fur  la 
fin  du  monde  ,  le  Royaume  du  Ciel, 
l'arrivée  du  Grand  Juge,  le  jugement 
dernier ,  comment  fe  perfuader  que  des 
hommes  ainfi  difpofés  ,  aient  pu  former 
des  fociétés  primitives  affez  fages  pour 
drefTer ,  fans  avoir  recours  à  des  Fhï- 
iofophes  ou  à  des  législateurs,  un  Code 
de  loix  admirables ,  afïèz  éclairées  pour 
fe  procurer  les  inflhutions  les  plus  fo- 
ndes &  les  plus  utiles ,  affez  raifonnables 
pour  compofer  des  ïéglemens  fimples,  qui 
avoient  pour  objet  le  feul  bien  de  l'hu- 
manité? Comment  fe  perfuader  que  ces 
individus  s'affocient  librement,  forment 
des  fociétés  parfaitement  organifées  , 
&  que  perdant  tout-à-coup  de  vue  le 
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fujet  ordinaire  de  leurs  méditations ,  ils 
fe  mettent  tous  ,  comme  de  concert,  à 
réfléchir  fur  la  politique.  Le  fait  eft  in- 
contestable ,  félon  Boulanger  ,  ces  in- 
dividus épars  fur  toutes  les  parties  du 
globe,  voyent]tous  par  uneefpèce  d'inf- 
tinct  ,  quà  titre  d'êtres  raifonnables  & 
libres ,    ils   doivent   non  feulement   fe 
prefcrire  des  loix  civiles ,  fe  captiver  vo- 
lontairement par  les  loix  ;  mais  encore- 
fe  rendre  dépendans  de  la  fociété ,  où  ils 
trouvent  leur  fubfiitance  8c  leur  bon- 
heur ,  avec  la  précaution  cependant  de 
ne  faire  le  facriflce  de  la  liberté  &  de 
l'égalité  naturelle  ,  dont-ils  ont  le  fenti- 
ment ,  qu'en  pafTant  avec  le  Magittrat 
qu'ils  élifent  pour  chef  de  la  fociété , 
un  contrat  folemnel  &  authentique ,  qui 
le  rende  ,non  pas  V arbitre  indépendant , 
mais  uniquement  le  Mini/Ire  &  le  fur- 
veillant  des  loix  &  de  la  fociété;  en  forte 
que  le  Magiftrat ,  chef  de  l'Etat,  ne 
foit,  dans  l'Etat,  que  le  premier  des  ci- 
toyens ,  &  que  chacun  des  Membres  de 
l'afToçiation  foit  afTuré  de  conferver  par 
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le  facrifice  d'une  partie  de  fa  liberté  , 
Jes  droits ,  les  privilèges  &  la  dignité  de 
l'homme. 

Que  Jean-Jacques ,  illuminé  de  mille 
lumières ,  imagine  un  plan  politique  , 
propofe  à  tous  les  individus  de  Tefpèce 
humaine  ,  de  faire  entre  eux  ,  par  le 
moyen  d'un  contrat  fo xi al ,  des  aiïbcia- 
tions  libres  &  volontaires,  qu'il  donne 
à  chacun  des  Membres  de  l'afTociation 
droit  à  la  puiiTance  légiflative  &  à  la 
fouveraineté  ,  avec  le  pouvoir  de  ren- 
voyer &  de   punir  les  dépolitaires  du 
gouvernement;  que  les  économiftes , 
d'après  de  femblables  alTociations ,  pré- 
fèrent de  grandes  monarchies  hérédi- 
taires &  agricoles  aux  républiques  de 
Jean  Jacques  ;  qu'ils   fixent    irrévoca- 
blement fur  le  produit  net  des  terres  , 
la  portion  du  Souverain,  &  l'emploi  de 
cette  portion  ,  à  la  charge  par  lui  de  ne 
lien  exiger  au-delà  ;  qu'ils  oppofent  aux 
volontés  arbitraires  du  Monarque  ,  une 
contreforce  toujours  vi&orieufe,  dans 
la  réunion  des  volontés ,  dans  l'univer" 
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faîité  des  inftruftions,  &  dans  l'évidence 
de  l'ordre  :  cela  fe  conçoit  aifément. 
Jean-Jacques  &  les  econonaifr.es  font  des 
penfeurs.  Ils  ont  étudié  à  fonds  la  nature 
&  la  politique  ;  depuis  que  la  fcience  du 
gouvernement  fait  une  portion  effen- 
tielle  du  coftume  philofophique  ,  ils 
méditent  l'ordre  naturel  &  effentiel  des 
fociétés.  Rien  ne  leur  échappe  fut  cette 
Importante  matière.  Mais  que  des  im« 
bécilles.à  peine  échappés  au  déluge  , 
encore  flétris  par  l'impre-ffion  de  la  ter- 
reur ,  livrés  à  des  idées  fuperflitieufes 
qui  abforbent  toutes  les  puiffances  de 
leur  ame,  s'avifent  de  raifonner  fur  la 
•natute  des  gouvernemens ,  &  faififTent 
d'un  coup-d'œil  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus, 
abftrait  &  de  plus  métaphyfique  dans  la 
politique,  il  faut  en  convenir,  la  chofe 
si'eir.  point  aifée  à  comprendre. 

Cependant  Boulanger  n'en  refte  pas 
là.  \\  ne  fe  contente  pas  de  faire  rai- 
fonner les  individus  des  fociétés  primw 
tives  fur  l'indifcrétion  qu'il  v  aurait  de  fe 
meure  dans  les  chaînes  de  quelques-uns. 

M  iv 
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de  leurs  femb labiés.  Il  leur  fait  faire  des 
réflexions  à  perte  de  vue,  fur  les  avan- 
tages de  la  Monarchie,  &  fur  les  moyens 
légitimes  de  maintenir  la  liberté ',  &  d' ac- 
corder la  sûreté  de  chaque  citoyen  avec 
celle  du  trône  ;\  moyens  fimples  ,  qui  fe 
réduifent  à  faire  avec  le  Roi  qu'on  éli- 
roit  le  même  contrat  authentique  Se  fo- 
lemnel  ,  que  chaque  particulier  avoit 
fait  antérieurement  avec  la  fociété. 

Et  fur  le  champ ,  comme  fi  ce  Philo- 
fophe  fe  propofoit  de  mettre  fous  nos 
yeux  les  contraftes  de  la  raifon  &  de  la 
folie,  voilà  tous    ces   individus,  qui, 
fans  aucun  égard  pour  les  réflexionfpo- 
iitiques ,  qu'il  vient  de  leur  prêter,  ne 
veulent  plus  choifir  de  Rois  parmi  leurs 
femblables ,  &  qui  perfiftant  néanmoins 
dans  l'idée  d'avoir  des  Rois  à  leur  tête,, 
choififTent  tousl'Êire  Suprême  pour  leur 
*  Roi,  proclament  tous,  d'un  commun  ac- 
cord, Dieu  pour  Monarque,  &  donnent , 
par  cette  élection  ,  naiiTance  au  gou- 
vernement théocratique. 
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Eft  -  ce  dérifion  de  la  part  de  Bou- 
langer ?  eft-ce  fureur  de  prophaner  le 
faim  nom  de  la  Divinité  ?  eft  ce  manie 
de  fyftème?  je  ne  fçai  ;  ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'eft  qu'en  fuppofant ,  comme 
il  le  fait ,  que  dans  tous  les  climats 
chaque  fociété  primitive  a  placé  fur  le 
trône  l'Etre  Suprême,  &  en  concluant 
de  cette  fuppofition  chimérique ,  que  le 
gouvernement  théocratique  a  eu  lieu 
dès  l'origine  ,  chez  toutes  les  nations  de 
l'Univers ,  il  donne  bien  la  preuve  qu'il 
n'a  pas  la  première  idée  de  la  théo- 
cratie, &  qu'il  en  parle  de  même  qu'un 
aveugle  parleroit  des  couleurs. 

Ce  n'eft  cependant  pas  que  la  théo- 
cratie en  elle-même  foît  un  gouverne- 
ment purement  idéal  ;  elle  n'eft  telle 
que  dansjes  principes  de  Boulanger; 
elle  n'a  ni  l'origine  que  ce  Philofophe 
lui  donne,  ni  l'univerfalité  qu'il  lui 
attribue  ,  ni  les  effets  qu'il  lui  fuppofe  : 
pour  une  vraie  théocratie  ,  il  ne  fuffit 
pas  ,  ainfi  qu'il  l'imagine ,  qu'une  fo- 
ciété élife  librement  &  volontairement 
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l'Être  Suprême  pour  fon  Monarque^ 
qu'elle  fe  foumette  entièrement  à  lui  r, 
&  pour  le  fpirituel  &  pour  le  temporel. 
Ce  feroit  une  pure  ficlion  qui  n'a  jamais 
eu  d'exiftence  :  pour  conftituer  un  vrai 
gouvernement  thëocratique  ,  il  faut  que 
la  Divinité  choififfe  elle  -  même  le  peu- 
ple dont  elle  veut  être  le  Roi.  Il  faut  que. 
la  nation  choifie  donne  fon  confente- 
ment ,  il  faut  qu'elle  adopte  les  loix  po- 
litiques qui  lui  font  annoncées  de  la  part 
de  fon  Roi  ;  il  faut  que  le  choix  de  Dieu 
foit  foutenu  par  des  fignes  Ci  manifeftes 
de  fa  volonté  ,  qu'il  foit  comme  im- 
poflîble  de  les  révoquer  en  doute  ;  il 
faut  enfin  qu'il  y  ait  une  fan&ion  de  la 
part  du  Pieu  monarque ,  que  cette  fanc- 
tion  divine  foit  accompagnée  de  pro- 
méfies  &  de  menaces ,  de  récompenfes 
&  de  punitions  temporelles ,  fi  le  gou- 
vernement théocratique  eft  purement 
temporel  ;  fpirituelles,  fi  ce  gouverne^ 
ment  eft  fpécialement  établi  pour  le. 
fpiriruel. 

Point  de  véritable  théocratie  quà 


ces  conditions  ;  le  feul  gouvernement 
qui  ait  mérité  ce  nom  eft  celui  des 
Juifs ,  il  eft  le  feul  qui  réunifie  tous  les 
caraâères  d'une  vraie  théocratie.  En 
vain  Voltaire ,  en  vain  les  autres  Phi- 
lofophes  s'inferivent-ils  en  faux  contre 
cette  prétention  :  qu'au  lieu  d'employer 
les  armes  du  ridicule  8c  du  farcafme ,  ces 
grands  do&eurs  efiayent  defuivre  pied- 
à-pied  les  preuves  fans  nombre  qui  dé- 
montrent la  million  divine  de  Moyfe  , 
alors  il  nous  fera  permis  ,  non  pas  de 
croire  à  leurs  ridicules  fyftêmes,  mais  de 
pefer  dans  la  balance  du  bon  fens  la 
valeur  de  leurs  raifonnemens. 

Boulanger,  maigre* fes  préjugés  contre 
la  nation  judaïque,  rend  néanmoins  une 
efpèce  de  juftice  à  la  vérité  de  fa  théo- 
cratie; »  elle  eft  ,  difoit-il,  décorée  d'un 
5*  air  hiftorique ,  elle  eft  mieux  liée  ,  elle  D  f 
a  eft  plus  rapprochée  de  nous  ,  on 
y>  peut  tirer  grand  profit  de  ce  fonds  im- 
s<>  menfe  de  traditions  hébraïques  ».  Pau- 
vre imbécille  !  que  ne  fuivoit-il  une  ou- 
verture fi  fimple  &  fi  naturelle  -,  qu'<h* 
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voit-il  befoin  d'aller  fe  précipiter  dan» 
une  fombre  &  ténebreufe  théocratie  ,. 
dont  il  ne  connoifloit ,  ni  la  nature,  ni 
le  caractère,  qui  n'avoit ,  félon  lui- 
même  ,  d'autre  fondement  que  la  fable  , 
d'autre  caufe  qu'une  terreur  panique  & 
une  fuperftition  imaginaire  ,  &  dont  les 
prétendus  effets  peuvent  avoir  &  ont 
certainement  une  caufe  toute  diffé- 
rente ! 

60.    Réflexions  fur    l'état  fauvage , 
premier  effet  de  la  théocratie. 

Il  eft  certain  qu'il  exifte  fur  la  terre 
un  état  fauvage  ,  état  d'ignorance  ,  d'a- 
bmtiffement ,  de  férocité  ,  de  barbarie. 
On  demande  comment  &  à  quelle 
époque  ce  malheureux  état  a  commencé 
parmi  les  hommes,  quelle  en  'a  été  la 
caufe  ,  l'origine  ou  l'occafion  ? 

Nos  Philofophes ,  malgré  les  con- 
férences fecrètes  qu'ils  fe  vantent  d'avoir 
avec  la  nature  ,  ne  s'accordent  pas  plus 
fur  cet  article  que  fur  bien  d'autrçs. 
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Jean-  Jacques  place  la  naiffance  de 
l'état  fauvage  quelques  milliers  de  fiècles 
après  rétatprimitif,  précifément  au  mo- 
ment où  les  facultés  intellectuelles  com- 
mencèrent à  f e  développer,  où  les  hom- 
mes extrêmement  multipliés,  devinrent 
induftrieux  ,  chafTeurs  &  pêcheurs.  Il 
fait  de  l'état  fauvage  la  féconde  époque 
ou  la  jeunefTe  du  genre  humain  ,  qu'il 
prolonge  aulîî  quelques  milliers  de 
fiècles  ,  jufqu'à  la  malheureufe  décou- 
verte de  V agriculture  &  de  la  métallur- 
gie ,  fources  empoifonnées  de  l'état  fo- 
cial ,  &  caufes  de  notre  dépravation  &c 
de  nos  mifères. 

Les  économises  mettent  beaucoup 
plus  bas  l'origine  de  l'état  fauvage  ; 
comme  ils  fuppofent  que  le  monde  pri- 
mitif a  été  conftamment  docile  à  la 
marche  phyfique  de  la  nature  ,  oc  par 
conféquent  toujours  bon  ^  toujours  heu- 
reux ,  toujours  éclairé ,  toujours  par- 
fait ,  ils  ne  commencent  la  dégradation 
de  l'efpèee  humaine  qu'à  l'époque  de 
la  révolte  contre  le  grand  ordre  ,  qu'ils 
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fixent  vers  les  temps  de  Nabuchodo- 
nofor  ,  le  premier  des  conquérans.  Ce  fut 
alors  que  l'efprit  de  conquête  &.  les  ra- 
vages qui  en  furent  les  fuites  ,  for- 
cèrent les  hommes  à  s'expatrier  ;  ils  fe 

fauverent  dans  les  forêts,  fe  livrèrent  à 

i 

la  chaffe,  à  la  pêche,  oublièrent  l'a- 
griculture ,  les  arts ,  les  fciences  ,  tom- 
bèrent peu-à-peu  dans  l'ignorance  ,  la 
barbarie ,  6c  devinrent  de  vrais  fauvages, 

Ainfi  la  caufe  de  l'état  fauvage  eft  , 
félon  Jean-Jacques ,  le  premier  déve- 
loppement des  facultés  intellectuelles, 
&  félon  les  économises ,  le  dépériiTe- 
ment  &  l'abrutifTement  total  de  zm 
mêmes  facultés  ,  caufé  par  la  défo- 
béifTance  à  l'ordre. 

Boulanger  voit  la  chofe  tout  autre- 
ment: l'état  fauvage  eft  l'effet  &  la  fuite 
de  la  théocratie.  Quelques  familles  peu 
après  le  déluge  ,  pouffées  par  un  efprit 
de  ferveur ,  guidées  par  des  idées  mal 
digérées  fur  la  liberté ,  légalité  *  Pindé- 
pendance ,  fe  féparerent  du  gros  de  la 
fociété,  fe  retirèrent  dans  les  déferts; 
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s'y  multiplièrent ,  perdirent  peu-à  petl 

l'efprit  primitif,  oublièrent  à  la  longue  t 

les  notions  de  la  Divinité  ,  qu'elles 
avoient  reçues  de  leurs  ancêtres  ,  for- 
mèrent des  nations  errantes  ce  vaga- 
bondes, ignorantes  &  féroces ,  fans  arts, 
fans  induftrie  ,  fans  prévoyance  3  qui 
finirent  par  être  fauvages;  »  libres,  il 
»  eft  vrai ,  mais  dont  la  liberté  ne  fut 
*>  que  la  trifte  faculté  de  pouvoir  fe  dé- 
»  truire  &  fe  dévorer  réciproquement 
»  comme  des  bêtes  féroces.  Tels  furent , 
•»  remarque  ce  Philofophe  ,  les  fruits  de 
«  l'abus  que  les  premiers  hommes,  échap- 
v>  pés  aux  révolutions  de  la  terre,  ont 
*>•>  fait  peu-à-peu  de  leurs  dogmes  Jui  fa- 
■»>  venir,  &c  de  la  mélancolie  funefte  où  les 
»  a  plongés  la  vie  malheureufe  qu'ils  t.  i. 
*>  ont  menée.  Lorfqu'on  veut  être  plus  p#  400t 
•»  qu'un  homme  fur  la  terre,  les  fenti- 
k  mens  de  l'humanité  ne  doivent  point 
v  tardera  fe  perdre.  Qui  fçait,  fi  quel- 
*>  ques  defeendans  des  pieux  folitaires 
»>  de  la  Thébdide  ne  mangent  point  au« 
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Anr.  dev. »  jourd'hui  de  la  chaire  humaine  dan» 

r,  »  les  vaftes  déferts  de  l'Afrique. 

P.  394-  ,  .  , ,  n 

D'où  il  conclud  que  »  l'état  fauvage  f 

•>>  né  de  la  théocratie  8c  dans  la  théocra- 
tie, date  des  temps  qui  ont  immé- 
»  diatement  fuivi  le  déluge;  que  la  plu- 
if  part  des  anciens  habitans  de  la  terre 
»  ont  été  totalement  fauvages  ,  que  les 
iy premiers  Egyptiens,  les  premiers  ha- 
>>  bitans  de  la  Grèce  ,  les  Scythes ,  les 
»Thraces,  les  Indiens ,  les  Sarmates, 
»  les  Bactriens ,  les  habitans  de  la  Sar- 
»>  daigne  ,  lesPerfes  ,  les  Irlandois ,  les 
»  Maffagetes ,  les  Cimbres  ,  les  Chi- 
»  nois,  les  Cantabres,  les  Illyriens  ,  les 
M  Bretons  ,  tous  nos  ancêtres ,  tout  Van- 
»  cien  Occident,  ont  formé,  grâces  à 
»  Tefprit  religieux  qui  les  animoit ,  d'a- 
»  bord  des  fociétés  errantes  &  reli- 
»  gieufes  ,  peu-à-près  des  fociétés  er- 
*♦  rantes  &  mélancoliques ,  enfuite  des 
»  fociétés  errantes  farouches  &  fau- 
»  vages ,  enfin  des  fociétés  qui  tombe- 
»  rent  dans    la   férocité  ,    &    la   plus 

honteufe 
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»  honteufe  barbarie  ,  qui  ont  peuple 
»  &  peuplent  encore  plus  de  la  moitié 
*>  de  notre  globe. 

»  Oui ,  toute  Thiftoire  ancienne  nous 
»  repréfente  en  particulier  les  premiers 
*»  Egyptiens  &  les  premiers  habitant  de 
»  la  Grèce ,  comme  des  hommes  féroces 
>>  &  fauvages ,  fe  mangeant  les  uns  les 
»  autres,  vivant  à  l'aventure  ,  privés  de 
»  toutes  les  commodités  de  la  vie ,  igno- 
»>  rant  même  l'ufage  du  feu ,  ne  fe  nour- 
»  rifTant  que  des  feuilles  des  arbres ,  & 
»  de  mauvaifes  herbes ,  ayant  befoin 
»  d'inftru&ion   &  de  maîtres  qui  leur 
»'  apprennent  à  fe  tenir  fur  leurs  pieds,  à 
»  fe  nourrir  de  glands ,  à  fe  vêtir  de 
»  peaux  de  bêtes  ,  &  à  f e  conduire  des 
v  cabanes  ». 

Boulanger  ne  manque  pas  de  rejetter 
la  caufe  de  «?i  horreurs  &  de  ces  per- 
vertîtes ,  fur  les  dogmes  religieux  adop- 
tés par  la  terreur  &  la  fupeiftition  ,  fur 
la  ferveur  des  premiers  hommes ,  &  fur 
la  faute  énorme  qu'ils  avoient  commife 
en  proclamant  l'Être  Suprême  pour  leur 
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Roi  ;  &  dans  la  crainte  où  il  paroît  être, 

qu'on  art  de  la  peine  à  croire  les  faits 
qu'il  rapporte,  il  cite  une  foule  d'Hif- 
toriens  Grecs  &  Latins  ,  Diodore  de 
Sicile  ,  Paufanias  ,  Hérodote  ,  Valere 
Maxime,  Strabon  ;  il  eft  vrai  que  ces 
Hiftoriens  ne  s'expliquent  pas  fur  la 
caufe  de  l'état  fauvage  ,  ils  ne  l'attri- 
buent point  à  la  théocratie  ,  ils  fem- 
blent  tous  fuppofer  que  l'efpèce  hu- 
maine eft  née  fauvage  &  ftupide ,  & 
qu'elle  ne  s'eft  civilifée  que  peu-à-peu 
&  à  la  longue  ,  au  lieu  que  ,  fclon  Bou- 
langer ,  les  hommes,  échappés  au  dé- 
luge ,  avoient  goûté  les  douceurs  de 
l'état  focial  ;  ce  tut  la  religion  produite 
par  la  terreur  &  la  mélancolie  ,  qui  les 
précipita  dans  l'état  féroce  oc  fauvage. 
Mais,  ip.  comment  ce  Philofophe 
ofe-t-il  fe  prévaloir  de  l'autorité  des 
Grecs  &  des  Latins ,  lorfqu'il  s'eft  for- 
mellement, déclaré  contre  cette  auto- 
rité; lorfqu'il  a  dit  en  termes  exprès, 
»  que  les  Latins  étoient  trop  ignorans  & 
»  trop  jeunes  \  qu'il  ne  rencontroit  che\ 
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»  les  Grecs  que  fictions ,  menfonges  &  va-    ^nt.  ^Vt 
»  nite\  que  des  en/ans  qui  (e  repa\tto\entu  u 
»  de  contes  merveilleux,  où  une  petite       '  IO* 
$>  circonftance  hiftoriquealloit  fe  perdre 
»  dans  des  ténèbres  epaiffes  ;   où  Ton 
»  trouvoit  ce  quoi  infpirer  le  Poète,  le 
f»  Peintre  &  le  Statuaire  ,  oc  de  quoi  dé- 
»  fefpérer  le   Philofophe  »  ?  voilà  nos 
modernes  réformateurs;   trouvent  -  ils 
dans  les  Anciens  quelques  mots  qui  fa- 
M  vorifent  leurs  idées ,  les  Anciens  font 
de  grands  hommes  ;  y  voyent-ils  le  con- 
traire,   les  Anciens   font  des    enfans , 
des  conteurs  ,   des  impofteurs  ;   on  les 
traîne  dans  la  boue. 

2°.  Ce  n'eft  pas  qu'en  mon  particu- 
lier ,  je  donne  grande  confiance  à  ces 
Hiftoriens  par  rapport  aux  temps  pri- 
mitifs. J'admire  leurs  talens ,  leur  ftyle  , 
l'ordre ,  la  clarté  ,  la  précifion  qu'ils 
mettent  dans  leur  narration.  Je  m'en 
xapporte  à  eux  fur  les  faits  dont  ils  font 
les  témoins  oculaires,  ou  qu'ils  m'af- 
furent  avoir  appris  de  témoins  non  fuf- 
peds  ;  je  défère  même  à  leur  autorité  , 

N  ij 
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lorfqu'ils  me  parlent  des  traditions  gé* 

nérales  Se  univerfelles  ,  fur  lefquelles 
ils  fe  réunifient ,  après  avoir  confulté 
dans  leurs  voyages,  la  manière  de  penfer 
des  difFerens  peuples. 

Mais  lorfque  ces  Hiitoriens  Grecs  ou 
Latins  m'entretiennent  de  faits  parti- 
culiers qui  ne  concernent  que  des  na- 
tions particulières ,  tels  que  l'origine 
de  ces  nations  ,  leurs  mœurs ,  leurs 
ufages ,  leur  police  ,  leurs  loix  ,  leurs 
expéditions  militaires  ,  leurs  con- 
quêtes ,  &c.  lorfque  pour  m'initruire  de 
ces  détails ,  ils  font  obligés  de  remon- 
ter à  des  fiècles  fort  éloignés  de  leurs 
temps ,  qu'ils  ne  s'appuyent  que  fur 
des  ouï-dire  ,  des  témoignages  étran- 
gers, fur  de  prétendues  archives  cachées 
dans  des  Temples  ,  alors  je  me  crois  en 
droit  de  faire  ,  relativement  à  ces  Ecri- 
vains ,  un  ufage  raifonnable  des  règles 
du  bon  fens  &  de  la  critique.  J'examine 
s'ils  ne  fe  font  pas  copiés  fervilement  , 
s'ils  font  d'accord  entre  eux ,  s'ils  ne  fe 
cuntrediient  pas  ,  fi  les  faits  qu'ils  ra- 
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content  font  polïibles  eu  égard  anx 
temps  &  aux  lieux  qu'ils  leur  aflignent  ; 
&  li  js  rencontre  fur  une  route  un  His- 
torien plus  ancien  ,  plus  authentique  , 
plus  digne  de  foi  ,  plus  inftruit,  &  plus 
voiiîn  des  temps  dont  il  s'agit  r  qui  dé- 
mente directement  ou  indirectement  les 
faits  rapportés  par  les  Grecs  &.  les  La- 
tins ,  alors  ,  fans  balancer ,  je  laifle 
ceux-ci,  &  je  me  livre  entièrement.! 
celui-là. 

30.  Ceft  précifément  ce  qur.'arrive  au 
fujet  de  l'état  fauvage  ,  que  Boulanger, 
d'après  les  Hiftoriens  Grecs  &  Latins, 
place  immédiatement  après  le  déluge. 
Ils  fe  réuniroient  tous  avec  Diodore  de 
Sicile  ,  pour  me  raconter  que  les  pre- 
miers hommes ,  les  premiers  Egyptiens  9 
par  exemple  ,  ont  mené  la  vie  fauvage  ; 
je  ne  les  en  croiroispas.  Pourquoi  !  parcs 
que  Moyfepofedes  faits  qui  ne  peuvent 
fe  concilier  avec  une  pareille  aiTertion  : 
c'eft  une  réflexion  que  nos  fçavans  ne, 
font  pas  &  qu'ils  devroient  faire. 

Moyfe  ,.er»  effet ,  nous  apprend  que  la, 

Niij 
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premiers  ge'nération  humaine  efl:  fortîe 
des  mains  du  Créateur  avec  toute  l'in- 
telligence ,  toutes  les  lumières  ,  toutes 
les  connoiflances  dont  notre  efpèce  eft 
fufceptible.  Eftil  raifonnable  de  penfer 
que  cette  première  génération  ait  né- 
gligé de  faire  part  à  la  génération  fui- 
vante  ,  à  Tes  propres  enfans  ,  de  tous  les 
arts,  de  toutes  les  connoiflances,  foit 
fpéculatives ,  foit  pratiques ,  qu'elle  te- 
noit  elle  même  de  la  bonté  de  fou 
Créateur  ,  &  que  ces  connoiflances 
n'aient  pas  été  tranfmifes  de  bouche  en 
bouche  ,  de  père  en  fils  ,  jufqu'à  la 
dixième  génération  ,  jufqu'à  Noë  ,  père 
du  nouveau  Monde? 

Moyfe  nous  apprend  de  plus,  que 
Noé  a  vécu  fix  cent  ans  avec  l'ancien 
Monde,  Se  que  fes  trois  fils,  Sem  ,  Cham 
&  Japhet,  ont pafle  près  de  cent  ans  avec 
leurs  contemporains  avant  le  déluge. 
Voilà,  fans -doute,  un  intervalle  de 
temps  aflez  long  pour  que  Noë  oc  fes, 
enfans  aient  été  parfaitement  inftruits 
des  connoiflances   primitives  que   les 
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premiers  hommes  a  voient  reçues  de  la 

Divinité ,  de  celles  que  leurs  defcen- 
dans  y  avoient  ajoutées  par  leur  expé- 
rience 8c  leur  réflexion,  Se  de  tous  les 
faits  intéreflans  qui  s'étoient  partes  fous 
leurs  yeux ,  depuis  l'origine  du  monde 
jufqu'au  déluge. 

Qu'on  me  dife  maintenant,.quel  ufage 
Noë  &  fa  femme,  fes  trois  fils  &.  leurs 
femmes  ,  ont  pu  faire  de  cet  amas  im- 
menfê  de  lumières ,  de  connoiflances 
&.  de  faits,  qu'ils  avoient  rafTemblés. 
N'eft-  il  pas  évident,  à  moins  qu'on 
ne  veuille  croire  avec  Boulanger  que 
la  terreur  a  voit  été  pour  eux  le  tom- 
beau de  la  raifort ,  n'eft  -  il  pas  évi- 
dent que  ces  refpe&ables  Patriarches , 
les  feules  reflburces  du  genre  humain  , 
ont  pris  le  plus  grand  foin  de  ra- 
conter ,  de  répéter  ,  d^inculquer  à.  leurs., 
enfans  les  vérités  fondamentales,  les 
faits  intéreflfans  dont  ils  étoient  dépo- 
sitaires ,  &  d'ajouter  à  cette  théorie  ,  ia 
pratique  des  arts,  qui  dévoient  être,  pour 
leur  poftérité  3  d'une  nécefîité  abfolue  ? 

Niv 
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Le?  enfans ,  petits-enfans  5c  arrière 
petits-enfans  des  trois  fils  de  Noë  ,  au- 
ront donc  été  parfaitement  inftruits; 
tant  que  les  trcis  branches  de  cette  fa- 
mille auront  été  réunies  dans  les  plaines 
d'Ârmenie  fous  les  yeux  de  leur  père 
commun  ,  il  n'y  aura  eu  ni  trace  ni  vef- 
tige  d'ignorance  ,  de  barbarie  ,  de  fé- 
rocité ,  d'état  fauvage. 

Moyfe  nous  apprend  encore  qu'à  la  cinr 
quieme  génération  ,  fous  Phaleg  ,  après 
la  conftru&ion  cle  la  tour  de  Babel  &  la 
confufion  des  langues,  ces  trois  branches- 
fe  féparerent  par  un  ordre  ,  ou  fous  la  di- 
rection particulière  de  la  Providence  , 
pour  aller  occuper  chacune  les  contrées 
que  Dieu  leur  aingnoir.  Dira  ton  qu'au 
momentdudépart  &  pendantle  voyage, 
une  de  ces  branches ,  celle  de  Japhet , 
ar  exemple,  aura  tout-à-coup  perdu  la 
mémoire  de  ce  qu'elle  avoit  vu  ,  en- 
tendu ,  appris  ,  pratiqué  fous  les  yeux  de 
fes  pères ,  durant  bien  des  années ,  dans 
les  plaines  de  Sennaar:  ne  fent-on  pas 
que  cette  portion  de  la  famille  de  Noé 
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fit  pour  un  Ci  long  voyage  tous  les  pré- 
paratifs que  la  prudence  lui  fuggéroit; 
que  fous  la  conduite  de  fes  chefs  elle 
partit  avec  fes  troupeaux  ,  fes  tentes  , 
(es  chariots,  fes  uftenfiles,  fes  bêtes  de 
charge,  8c  tous  fes  effets  ;  que  la  marche 
d'un  corps  auiïi  nombreux  fefaifoit  avec 
le  plus  grand  ordre  ,  ainfi  que  Moyfe  le 
fait  remarquer  dans  le  récit  des  voy.ages 
poftérieurs  d'Abraham  ,  d'Ifaac ,  de 
Jacob  &  des  Ifraélites  dans  le  défert  ; 
ces  Anciens  voyageurs  ,  pour  ménager 
la  délicateffe  des  enfans  &c  des  trou- 
peaux qu'ils menoient  à  leur  fuite,  mar- 
choient  à  petites  journées  ,  faifoient  des 
féjours  ,  cultivoient  ,  enfemençoient, 
attendoient  le  moment  de  la  récolte  , 
creufoient  des  puits  ,  drelToient  leurs 
tentes ,  conftruifoient  des  autels  ,  of- 
froient  des  facrifices ,  &c.  quelle  ap- 
parence de  vie  fauvagedans  une  troupe 
û  bien  conduite ,  h"  bien  difeiplinée  ! 

Enfin  Moyfe  fait  en  peu  de  mots  la 
généalogie  des  fils  de  Japhet ,  de  Cham 
&  de  Sem  ,  la  description  très-abregée 
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des  pays  qu'ils  occupèrent,  des  prin- 
cipales nations  qu'ils  formèrent  ,  8c 
conclud  ces  détails  en  difant:  w  telles 

Gen  c  "  ^ont  ^es  fam^es  des  enfans  de  Noé  , 
v.  32.  »  félon  les  diverfes  nations  qui  en  font 
»  forties  ;  &  c'eit  de  ces  familles  que  fe 
»>  font  formes  les  divers  peuples  qui  fe>- 
»  font  répandus  fur  la  terre  après  le  dé- 
»  luge  ».  Il  n'eft  queftion  que  de  fa- 
milles, de  peuples,  de  nations  ,  pas  un 
mot  d'état  fauvage. 

Allons  plus  loin  :  Moyfe  diflingue. 
cinq  générations  depuis  le  déluge  juf- 
qu'à  Phaleg  ,  cinq  depuis  Phaleg  juf~ 
qu'à  Abraham  ,  oc  cinq  depuis  Abraham 
jufqu'à  la  naiiTancede  Moyfe  lui-même; 
en  tout  quinze  générations  de  père  en 
fîls  ,  qu'on  peut  6c  qu'on  doit  fuppofer 
avoir  été  à-peu-près  paralelles ,  c'eft-à- 
dire  en  nombre  égal,  dans  les  trois 
branches.de  Sem  ,  de  Cham  &  de  Ja- 
phet.  C'eft  dans  l'époque  des  ces  quinze- 
premières  générations  du  genre  humain 
depuis  le  déluge,  qu'on  place  commi:- 
nément  la  naifTance  de  l'état  fauvage  $. 
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dont  il   plaît   aux  Hiftoriens  Grecs  & 
Latins ,  conjointement  avec  Boulanger , 
de  gratifier  les  premiers  hommes  ,  nos 
ancêtres. 

Or,  je  maintiens  qu'il  eft  impoiTible 
de  trouver  place  à  la  naifTance  de  l'état 
fauvage ,  dans  aucune  de  ces  quinze  gé- 
nérations ;  à  moins  que  par  un  miracle 
fort  extraordinaire,  Dieu  n'ait  ôté  tout- 
à-coup  à  quelques-unes  de  ces  familles, 
la  mémoire  des  connoifiances  oc  des  arts 
qu'elles  avoient  appris  avec  tant  de 
foin  de  leurs  pères. 

Prenons  pour  exemple  cequeDiodore 
de  Sicile  raconte  des  premier  s  Egyptiens. 
Comment  efl-il  poiïible  que  les  defcen- 
dans  de  Cham  par  Mefraïm  ayent  ignoré 
même  l'ufage  du  feu  ,  l'art  de  cultiver  la 
terre ,  ne  fe  foient  nourris  que  de  feuilles 
des  arbres  &  de  mauvaifes  herbes ,  fe 
foient  mangés  les  uns  les  autres.  Quelle 
folie?  à  quelle  époque  veut-on  que  les 
enfans  de  Mefraïm  aient  été  coupables 
de  pareilles  horreurs  ,  <k  livrés  à  un  tel 
abrutifïement?  Sera-ce  dans  le  cours 
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des  cinq  premières  générations  ?  Il  n'y 
avoit  encore  alors  ni  Egypte  ni  Egyp- 
tiens. Le  genre  humain  ne  formoit  en?- 
core  alors  qu'une  feule  famille  ;  tous  les 
defcendans  de  Noé  étoient  encore  alors 
fous  la  difcipline  des  Patriarches  ,  par- 
faitement inftruits  de  ce  qu'ils  dévoient 
croire  &  de  ce  qu'ils  dévoient  faire.  Se- 
ra-ce dans  le  cours  des  cinq  générations 
fuivantes ,  depuis  Phaleg  jufqu'au  Pa- 
triarche Abraham?  mais  qui  ne  fçait  , 
qui  ne  voit  qu'à  cette  époque  le>  def- 
cendans de  Mefraïm  formèrent  une  cot 
lonie  nailTante  ;  que  Pharaon  leur  chef, 
ou  fi  l'on  veut,  leur  Roi ,  n'étoit ,  comme 
Abraham  dans  la  tige  de  Sem  ,  que  la 
dixième  père  dans  la  tige  de  Cham  ^ 
qu'il  eft  impoilible  &  contre  nature , 
que  les  Egyptiens,  qui  ne  comptoient 
alors  que  cinq  pères ,  depuis  Phaleg  % 
ou  leur  établiffement  dans  l'Egypte, 
ayent  perdu  de  vue  tout-à-coup  les  con- 
noiffances  qu'ils  avoient  acquifes  fur 
les  arts  &  fur  l'agriculture  en  particu- 
lier; que  d'ailleurs  à  cette  môme  époque, 
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Moyfe  reprefente  la  colonie  Egyptienne 
comme  un  peuple  policé  qui  avoit  un 
Roi  ,  des  principes  ,  des  loix,  coaime 
la  reflburce  des  nations  voifines  dans 
les  temps  de  difette,  &  avec  lequel  les 
autres  peuples  entretenoient  un  com- 
merce   régulier  ?  Enfin  fera -ce  dans 
les  cinq  dernières  générations,  depuis 
Abraham  jufqu'à  Moyfe,  que  les  Egyp- 
tiens auront  été  ,  félon  Diodore  de  Si- 
cile ,  des  fauvages ,  des  barbares  ,  des 
antropophages?  Sera-ce  à  cette  époque , 
où  les  Abraham  ,  les  Ifaac,  les  Jacob  , 
alloient  chercher  au  milieu  des  enfans 
de  Mefraïm  ,  la  nourriture  pour  leurs 
Koupeaux  oc  la  fubliltance  pour  eux- 
mêmes  ;  où  les  enfans  d'Ifmaël  ,  fans 
craindre  la  prétendue  barbarie  Egyp- 
tienne, tr.tfiquoient  tranquillement  avec 
ces  antropophages;  où  le  chafte  Jofeph 
gouvernoit  l'Egypte  avec  fagefTe  ,  étoit 
l'âme  &.  le  confeil  de  Pharaon ,  nourrif- 
foit  fes  frères  ,  donnoit  à  fa  famille  une 
retraite  oc  un  établissement  au  milieu 
de  ces  barbares  ? 
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Qu'on  en  di!e  ce  qu'on  voudra  ,  il  eft 
impoflible  de  trouver  aucun  temps  ,  de 
fixer  aucune  époque  durant  les  quinze 
premières  générations  du  genre  humain, 
où  les  Egyptiens  ayent  été  fauvages  oc 
barbares  :  le  fait  me  paroît  évident.  Il 
n'y  a  qu'un  refpeâ  aveugle  pour  les 
Grecs  &.  les  Latins  ,  une  complaifance 
exceffive  pour  les  Philofophes  mo- 
dernes ,  un  goût  fuperftitieux  pour  ce 
qu'on  appelle  la  belle  littérature  ,  qui 
puiiTent  avoir  déterminé  d'habiles  8c 
religieux  littérateurs  ,  à  donner  pour 
vrais ,  à  vouloir  même  concilier  avec  la 
vérité,  les  romans  de  Diodore  de  Sicile 
fur  la  barbarie  des  premiers  Egyptiens. 

Le  même  raifonnement  peut  aifé- 
ment  s'appliquer  à  toutes  les  nations 
primitives  ,  que  les  Hiftoriens  Grecs  8c 
Latins,  de  leur  autorité  privée  ,  travef- 
tiflent ,  fans  motif  &  fans  caufe ,  en 
nations  fauvages  ôc  barbares.  Je  n'en  ex- 
cepte aucune.  La  branche  de  Cham  n'a 
certainement  pas  été  plus  privilégiée 
que  celle  de  Sem  ôc  de  Japhet.  Je  prie 
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feulement  le  lefteur  d'obferver  que  la 
force  de  ce  raifonnement  porte  unique- 
ment fur  le  nombre  précis  des  généra- 
tions, que  Moyfe  fixe  à  quinze  depuis  le 
déluge  jufqu'à  fa  naiflance  où  com- 
mence la  feizieme  ;  6c  je  dis  qu'il  n'effc 
pas  pollible  que  les  hommes  éclairés  6c 
inftruits,  d'abord  par  la  Divinité  elle- 
même  ,  enfuite  par  la  voie  de  l'inftruc- 
tion  domeftique  ,  continuée  de  pères  en 
fils ,  de  races  en  races ,  de  générations 
en  générations ,  foient ,  tout-à-coup  & 
dans  le  cours  d'un  aum*  petit  nombre  de 
générations  fuccefïives ,  tombés  dans 
l'ignorance  la  plus  grofîière ,  6c  dans  l'a- 
brutifTement  le  plus  ftupide. 

La  Chronologie  par  années,  n'efl 
donc  ici  d'aucun  ufage  ;  qu'il  y  ait  eu 
plus  ou  moins  de  fiècles  depuis  Noé  juf- 
qu'à Phaleg  ,  depuis  celui  -  ci  jufqu'à 
Abraham  ,  oc  depuis  Abraham  jufqu'à 
Moyfe,  peu  importe,  toujours  eft-il 
certain  qu'il  n'y  a,  pour  chacune  de  ces 
époques  ,  que  cinq  pères ,  6c  quinze 
pour  ces  trois  époques  réunies.  Or  c'eil 
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de  ce  petit  nombre  de  pèresque  je  pars, 
&  non  des  années  qu'ils  ont  vécu ,  ou 
de  la  multitude  plus  ou  moins  grande 
d'enfans  qu'ils  ont  eus. 

Plus  on  réfléchira  fur  cette  manière 
d'envifager  &  d'étudier  les  temps  pri- 
mitifs par  générations  de  pères  en  fils  , 
plus  on  fera  convaincu  que  cette  mé- 
thode,  adoptée  par  Moyfe,  répand  le 
plus  grand  jour  fur  l'antiquité  ,  la  ra- 
mène toute  entière  à  un  feul  principe  , 
éclaircit,  fans  qu'on  foit  obligé  d'entrer 
dans  aucune  difcuffion  Chronologique  , 
non-feulement  ce  qui  concerne  l'état 
fauvage,  mais  encore  la  plus  grande 
partie  des  difficultés  de  l'Hiftoire  An- 
cienne. 

On  verra  ,  par  exemple  ,  que  tout 
ce  que  les  Hiftoriens  Grecs  &  Latins  dé- 
bitent fur  les  grands  Empires  d'Aflyrie  , 
d'Egypte,  des  Atlantes  ,  des  Titans,  des 
Indiens;  fur  les  armemens  immenfes 
d'un  Oliris ,  d'un  Bacchus  ,  d'une  Sé- 
miramis ,  &c.  fur  les  voyages  entrepris 
par  les  Menés ,   les   Ofimandrias ,  les 

Cérès , 
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térès ,  les  Trïptoleme,  fous  évene- 
mens  dont  nos  fçavans  ont  de  la  peine 
à  déterminer  le  temps  &.  le  lieu  ,  qu'ils 
placent  néanmoins  prefque  tous  ou 
avant  Abraham  ou  avant  Moyfe  ;  on 
verra,  dis-je  ,  que  tous  ces  faits  font 
clairement  détruits  par  le  principe  des 
quinze  générations ,  depuis  le  déluge 
jufqu'à  la  naiffance  de  Moyfe,  qu'il  a 
été  impoiïible  ,  vu  ce  nombre  fixe  de 
générations,  qu'il  y  ait  eu,  dans  au- 
cune contrée  de  la  terre  ,  à  l'époqje 
d'Abraham  ,  ou  mime  à  celle  de 
Moyfe, des  empires  immenfes  (i)  ,  des 
armemens  confidérables  parterre  &c  par 
mer,  des  nations  baibares  &  fauvages. 
Mais,  dira-t-on ,    les   voyageurs  nio- 


(  i  Je  foupeonne  que  ces  grands  armemens ,  ces 
Voyages  immenfes  ,  ces  prodigieufes  conquête  , 
pourroient  bien  n'être  que  le  départ ,  le  vovage  , 
l'arrivée  des  trois  brnnci-.es  de  la  famille  de  N 
chacune  pour  le  lieu  de  fa  deftination.  On  aura  coa- 
«  ferle  ,  dans  chaque  branche  ,  le  fouvcair  confus  de 
cet  événement  mémorable. 
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dénies  n'ont  ils    pas  de'couvert  fur  le 
globe  un  grand  nombre  de  peuplades 
fauvages;  oui ,  fans  doute  ,   le  fait  eft 
certain  ,  je  reçois  fans  peine  le  témoi- 
gnage de  ces  voyageurs ,  parce  qu'ils 
fe  réunifTent  tous ,  parce  qu'ils  me  ra- 
content, de  la  même  manière ,  ce  qu'ils 
ont  vu  dans  le  continent  de  l'Amérique 
&  dans  les  Ifîes  ;  parce  qu'ils   ne   nie 
difent  rien  qui  ne  foit  conforme  à  la  na- 
ture de  l'efpèce   humaine  ,  qui ,  fans- 
doute,   peut  fe  dégrader  progrcffive- 
ment;  rien  qui  foit  contraire  à  la  narra- 
tion  de  Moyfe,  rien  qui  favorife  les 
folies  d'une  flupidité  originaire  &  pri- 
mitive ,  ou  d'une  férocité  produite  pat- 
une  théocratie  Imaginaire,  rien  en  un 
mot  que  je  ne  puifTe  expliquer  par  le 
cours  ordinaire  des   chofes  humaines. 
Quel1  e  différence  entre  leur  récit  ce  ce- 
lui des  Hiitoriens  Grecs  &  Latins  î  Hé- 
rodote ,  Paufanias,  Strabon,  Manéthon  » 
Diodore  de  Sicile  ,  Se  tous  les  autres  me 
parlent  de  faits  arrivés  deux  ou  trois 
mille  ans  avant  qu'ils  fufïent  au  monde  ; 
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Ils  les  articulent  fur  de  fimples  ouï- 
dire  ,  ils  ne  s'accordent  pas  entre  eux  , 
encore  moins  s'accordent  -  ils  avec  le 
plus  habile,  le  plus  éclairé  des  Hiito- 
liens  .  le  '.lus  voil'n  des  temps  primi- 
tifs :  ces  Ecrivains,  quoique  très  efti- 
mables  d'ailleurs  ,  ne  font  donc  ,  à  mes 
yeux.,  que  des  Pnilorophes  modernes, 
qui  lifent  dans  la  nature  que  les  premiers 
hommes  ont  été  ftupides  durant  des 
milliers  de  liècles  ,  &  fauvages  le  même 
efpace  de  temps  ;  je  leur  donne  ie  même 
degré  de  confiance  qu'à  Boulanger  , 
lorfqu'il  me  jure  que  l'eut  jauvage  eïi 
né  de  h  théocratie,  et  que  les  premiers 
hommes  ,  vrais  Hermites  d'abor.l,  font 
devenus  peu-à-près  de  vras  antro^o- 
phages.  Voyons  maintenant  les  aiures 
effets  qu'il  met  encore  fur  le  ompte  de 
Tige  théowratique. 


o;j 
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7°.  Réflexions  fur  les  gouxernemens 
defpotiquti  &  lépublicains  ,  effets  de 
la  théocratie. 

On  vient  de  voir  que  l'état  fauvagt 
n'eft  pas  né  d'un  prétendu  gouverne- 
ment théocratique ,  qu'il  n'eft  pas,  à 
beaucoup  près ,  auffî  ancien  que  le 
monde  ;  que  s'il  fait  le  malheur  d'une 
portion  confidérable  du  genre  humain  , 
ce  n'eft  ni  le  déluge,  ni  les  idées  reli« 
gieufes  des  premiers  hommes  qu'il  faut 
en  accufer  ;  mais  une  fuite  d'événemens 
naturels  ,  qu'on  nous  difpenfera  fans- 
doute  cKexpofer  ici.  On  peut  confulter 
les  relations  modernes  ,  fur-tout  celles 
des  millionnaires  qui  ont  pafTé  la  plus 
grande  partie  de  leur  vie  avec  les  na- 
tions fauvages.  Pour  moi  ,loin  de  penfer 
qu'une  flupide  ignorance  ait  été  le  par- 
tage des  premiers  hommes,  foit  avant , 
foit  après  le  déluge ,  je  fuis  au  con- 
traire tenté  de  croire  que  le  progrès  des 
ans  a  conduit  le  genre  humain ,  non- 


ter) 

feulement  à  tous  les  rafinemens  du  luxe 
&  de  la  mollefTe  dans  la  vie  domeftique 
&  privée  ,  mais  encore  à  tous  les  excès 
de  l'idolâtrie  dans  fes  fêtes  licentieufes , 
dans  fes  cérémonies  prefque  toutes  fon- 
dées fur  la  débauche  6c  la  volupté  :  il 
me  femble  au  moins  que  Moyfe  le  fait 
afiez  entendre  ,  lorfqu'il  dit  que  toute  QeTlt  Ct  ^ 
chair  avoit  corrompu  fa  voie ,  &  qu'il 
attribue  cette  corruption  générale  aux 
mariages  des  en/ans  de  Dieu ,  épris  de 
la  beauté  des  filles  des-  enfans  des  * 
hommes,. mariages  qui  donnèrent  naif- 
fance  à  des  géans ,  à  des  hommes  puif- 
fans  &  fameux,  dans  l'antiquité.  A 
quoi  M.  Boffuet  ajoute  ,  par  forme 
d'explication ,  que  ces  filles  commen- 
cèrent à  fe  faire  de  nouveaux  attraits  , 

par  leur  mollette,  par  leurs  parures,  par  _. 

1  JJ.  Eiev.  t.    i, 

leurs  carrejfes  trompeufes.  Dans  la  courte 

defeription  que  Moyfe  fait  du  pays  oc- 
cupé par  les  habitans  de  la  Pentapoîe  , 
qui  ,  placé  fur  les  rives  du  Jourdain  , 
par-tout  arrofé  de  Tes  eaux,  refïemblojt, 
dit-il  *  au  délicieux  jardin  d'Eden  ,  au 
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jardin  du  Se'gneur  ,  on  entrevoit  que  les 
délices ,  la  volupté ,  la  débauche  6c  l'or- 
gueil ,  ont  toujours  été  pour  l'efpèce  hu- 
maine, avant  &  après  le  déluge,  lacaufe 
de  Tes  maux  ,  6c  l'objet  des  vengeances 
du  Ciel  Plaignons  nos  ancêtres  de  s'être 
livrés  à  ces  monitrueux  excès  ;  mais  gar- 
dons-nous, fur  la  parole  des  Hiiloriens 
Grecs  &.  Latins  ,  qui  ne  les  ont  jamais 
connus  ,  fur  la  parole  moins  recevable 
encore  de  nos  Philofophes,  qui  ne  les 
Voyentqu'à  travers  Tabfurde  fyftêmede 
la  nature ,  gardons  -  nous  d'en  faire  des 
êtres  ftupides,  ignorans,  féroces,  bar- 
bares Se  antropophages.  Ce  que  nous 
allons  dire  fur  l'origine  du  defpotifme 
&  de  l'état  républicain,  que  Boulanger 
fait  naître  ,  aulTi  bien  q  le  l'état  fauvage, 
du  gouvernement  théocranque ,  fera 
fentirde  plus  en  plus  l'étrange  abfurdité 
de  fon  fyitême 

Il  eft  d'abord  afTez   fingulier  que  ce 
jeune  Philofjphe  entreprenne  de  nous  ' 
perfuader  que  trois  états  au'fi  différens, 
pour  ne  pas  dire  auili  oppofes  ,  que  le 
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font  l'état  fauvage  ,  l'état  defpotîque  & 
l'état  républicain,  ayens  la  même  caufc, 
partent  de  la  memefource,  portent  fur 
le  môme  tronc,  foient  les  enfans  du 
même  père  :  rien  peut-  être  ne  prouve 
mieux  l'afcendant  que  nos  Philofoplies 
croyent  avoir  fur  les  autres  hommes; 
pourvu  qu'avec  un  ton  de  hauteur  oc  de 
fufrifance,  ils  déclament  contre  les  gou- 
vernemens  ,.  la  religion  ce  les  mœurs, 
ils  s'imaginent  avoir  un  droit  acquis  fur 
nosfuffrages;  ils  font  étonnés  qu'on  ofe 
contredire  leurs  paradoxes  les  plus  ré- 
voltans. 

N'importe,  fuivons  la-  marche  de 
Boulanger  ,  voyons  comment  il  s'y 
prendra  ,  pour  faire  fortir.de  fa  préten- 
due théocratie  umverfelle ,  les  defpotcs 
&  les  républiques  de  YOricnt.  Car  il  a 
déjà  fait  la  part  à  V Occident  :  <-out  l'an- 
cien Occident,  nous  diîyil ,  à  la  déca- 
dence du  régne  théecratique  ,  a  change, 
fa  liberté  en  brigandage ,  vie  errante  & 
fintaage  ;  c'eft  par  un  excès  de  ferveur  > 

Oiv 
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par  un  efpnt  de  retraite  ,  par  amour- 
pour  la  contemplation  ,  par  zèle  pour 
»>  la  vie  future  &  li  félicité  du  règne  ce'- 
»  le/le  ,  que  les  Occidentaux  ,  fujets  du 
»  Dieu  Suprême,    les  Américains  fur- 
~  r      ^      »  tcut ,   peuples  qui  toujours   ont  été 
»  plus  /7m fie  s  que  les  autres  peuples  de 
»  la  terre ,  font  devenus  libres ,  égaux  , 
»  indépendans,  ignorant,  ftupides,  bar* 
»bares,    féroces,  fauvages  ,  antropo- 
»  pliages,    &  que  ces  derniers  le  font 
»  encore;  voilà  pour  I' 'Occident  ». 

Quant  cà  l'ancien  Orient,  c'eft  autre 
chofe;    ce    n'eft    pas    qu'il    n'ait   été, 
comme  l'Occident,  fous   la  difeipline 
de  Page  d'or,  qu'il  n'ait  proclamé  l'Etre 
Suprême  pour  fon  Monarque  ,  qu'il  n'ait 
été  vivement  afFefté  des  dogmes  fur  l'a~ 
venir  ,  »  qu'il    n'ait  commencé  par  le 
»  gouvernement  myfliquc  &  furnaturcl  , 
y  qu'on   nomme  théocratie  ;    mais  par 
»  une  fatalité  (que  notre Philofophe  ex- 
»  plique  de  fon  mieux  )  ces  Orientaux 
f*  n'ont  pas    voulu   donner  dans  l'état 
*>'     »  libre  &  Jauyage  ;  ils  ont  mieux  aimé 


»  l'efclavage   fous    des    Rois    defpotes.     Anr.  dêv. 

»  Ainli  le  partage  s'eit  trouvé  tout  fait,  tom' î- 

»  le  même  gouvernement  tneocratique, 

»  après  avoir  produit  Yétàtfauvape  dans 

»  la  moitié   du  genre  humain  ,  a  pro- 

»  duit  ïef<,  lavage  &  le  defpotiftne  dans 

»  l'autre  moitié  ;  rien  n'eft  plus  naturel: 

»  ne  vvoit  on  pas  tous  les  jours  le  même 

»  arbre  porter  deux  ou  trois  fruits  difïé- 

»  rents  »  ? 

Refte  à  fçavoir  comment  5c  pourquoi 
V ancien  Orient  eft,  tombé  dans  l'efela- 
vage  ,  tandis  que  Fefprit  de  retraite  & 
de  ferveur  a  précipité  les^Occidenraux 
dans  les  horreurs  d'une  vie  libre,  fau- 
vage  &  féroce.  Le  voici.  Auiïîtôt  que 
les  nations  orientale-  eurent  pris  le  parti 
de  choifir  l'Etre  Suprême  pour  leur  Roi, 
elles  ne  furent  plus  <,  comme  dans  l'Oc- 
cident .  des  focietés  errantes  &  va^a- 

o 

bondes,  elles  fe  fixèrent,  elles  furent  fé- 
dentaires  oc  policées ,  elles  eurent  leurs 
législations  &  leurs  cultes  relicn^ux. 

Cela  fe  conçoit  :  mais  pourquoi  les  fo- 
cietés orientales ,  échappées  au  déluge  s 
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le  fixent-elles  ;  pourquoi  les  fociétés  oc» 
cidentales ,  au  lieu  de  fe  fixer ,  courent- 
elles  les  forêts?  N'avoient-ellespas  toutes 
été  expofées  au  même  danger  ,  toutes 
éprouvé  les  mêmes  imprefiions  de  trif- 
tefTe  &  de  terreur,  toutes  adopté  les 
mêmes  dogmes  fur  l'avenir ,  toutes  vécu, 
fous  la  difcipline  de  l'âge  d'or ,  toutes 
reconnu  l'Etre  Suprême  pour  leur  Mo- 
narque? Puifque  tout  eil  égal  entre  l'O- 
rient &  l'Occident,  à  quel  propos  tout- 
à-coup  cette  flngulière  ligne  de  démar- 
cation entre  Ja  partie  orientale  &  la 
partie  occidentale  du  globe?  Celle-ci  ne 
fefixe  point  &  devient  fauvage-,  celle-là 
fe  fixe  ,  ôc  la  voilà  dans  l'inftant  efclave. 
N'incidentons  pas  ;  îairïons  l'Occi- 
dent pour  ce  qu'il  eft.  Que  Boulanger 
nous  dife  au  moins,  à  quelle  occafion 
&  à  quelle  époque  l'Orient  s'eft  préci- 
pité dans  l'efc  lavage:  »  le  règne  d'un 
»  Dieu ,  nous  dit  -  il  d'un  ton  grave ,  eft 
*>  par  fa  nature  defpotifque  &  abfolu  ; 
»  il  ne  peut  y  avoir ,  ni  traités ,  ni  con- 
»  reniions  entre  la  créature  ce  l'auteur 
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*»  de  Ton  être  ;  la  foumiiïîon  fans  bornes 
»  qu'exigeoit  ce  Dieu  Monarque,  fe  con- 
»  vertit  naturellement  en  un  ejclavage 
j> politique  ,  qui  dégrada  l'homme  &.  le 
»  rendit  efclave  dans  la  fociété  >». 

A  la  bonne  heure.  Mais  encore  une 
fois ,  iî  cette  maxime  eft  vraie  ,  elle  ne 
l'efl:  pas  moins  pour  les  nations  occi- 
dentales que  pour  les  orientales;  le  règne 
defpotique  &  abfolu  d'un  Dieu  a  dû 
certainement  avoir  une  égale  influence 
fur  les  uns  6c  fur  les  autres  ;  cependant, 
félon  notre  Philofophe  ,  la  foumijfion. 
fans  bornes  de  celles -ci  ,  s'eft  convertie 
naturellement  en  efclavage  ,  &  a  rendu 
celles-là  libres  ,  indépendantes  &  fau- 
vages  :  un  Œdipe  feroit  fans-doute  bien 
embarraffé  à  nous  expliquer  cette 
énigme. 

D'ailleurs,  ce  plan  de  gouverne- 
ment ,  continue  Boulanger ,  »  n'étoit 
»  qu'une  pieufe  fiction  :  fous  ce  gouver- 
»>  nement  myfiique  »  le  Dieu  Monarque 
»  étoit  un  Sultan  invifible  ,  les  Préires  Am.  <JeV, 
»  étoiQntfes  Vifirs  ,  les  F r êtres  étaient    P-  398. 
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»  les  feuls  maîtres  de  la  fociété  ,  &* 
ue.p.p.22g.  ^  pr'foes  abulerent  de  ce  gouvernement 
»  Mu  foire  ;  ce  règne  d^s  Prêtres  ,  ^ae 
M  l'hifioîre  ne  nous  a  point  fait  connoître, 
»  eft  exactement  ce  que  les  traditions  ap- 
»  pellent  le  règne  des  Dieux  ,  le  règne 
r>  théocrauque;  ce  fût  à  cette  époque 
»  que  les  hommes,  fubjugués  par  l'idée 
«  d'un  Monarque  immenfe  ,  invifible  , 
»  fuprême  ,  s'avilirent  volontairement , 
»  fe  dégradèrent  au-defïbus  de  leur  état 
»  naturel  ;  alors  on  ne  vit  plus  l'homme^ 
»  mais  l'efclave  ;  tout  l'Orient  fut  af- 
v>  fervi  à  des  Tyrans:  de-là  ledefpotifmc 
s>  oriental  »>. 

Voilà  donc  enfin  quelle  fut ,  fuivant 
notre  Philofophe  ,  l'origine  ,  la  caufe  & 
l'époque  du  dcipotifme  dans  tout  V an- 
cien Orient.  Il  doit  fa  naiïTance  à  une 
pi 'eu fe  fiction ,  à  un  gouvernement  myf- 
tîque  &  illufoire  ,  au  gouvernement 
tlic'ocratique  ,  au  règne  des  Dieux,  au 
règne  des  Prêtres,  qui  s'identifièrent 
avec  le  Dieu  Monarque.  Si  ce  funefte 
fléau  .n'eit    pas    le    fils    aîné    de    la 
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théocratie  ,  s'il  cède  le  droit  d'aînefle  à 
Vétat  fauvage  ,  il  n'en  date  pas  moins 
d'une  fi  haute  antiquité  que  l'hiftoire 
n'en  dit  rien  ;  fans  les  traditions  mytho- 
logiques ,  nous  ne  fçaurions  pas  un  mot, 
ni  du  règne  des  Prares ,  ni  du  defpo- 
tifme  oriental  ,  auquel  le  règne  des 
Prêtres  a  donné  naiflance. 

Je  le  demande.  Ett-il  poffible  d'ac- 
cumuler  plus  d'abfurdités    dans  un   fi 
court  efpace?  i8.  Si  la  théocratie  n'eft 
qu'une  pieufe  fiction  ,  qu'une   illujîon  , 
qu'une  myjïicitê ,  comment  cette  chi- 
mère a  t-elle  produit  l'état  fauvage  , 
l'état  defpotique  ,   l'état  républicain  ,  / 
qui  ont  incontestablement  une  exiftence 
très-pofitive  ce  très-  réelle?  Ces  états 
feront- ils   donc  des  effets  fans  caufe? 
2<v  fi  1  hiftoire    ne  dit  rien   du  règne 
des  Prêtres  ,    grands    Vifus   du   Dieu  Ant«  deV- 
Monarque  ,  fi  le  fouvenir  des  anciennes         I43< 
théocraties  eft  abforbé  par  le  temps  , 
fi  les  fables  feules  en  confervent  quel- 
ques ve^iges;  où  Boulanger  a-t-il  puifé 
toutes  les  horreurs  qu'il  débite  fur  ces 
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anciens  Prêtres ,  fur  leur  avance  ,  leoi 
ambition  ,  leur  efprit  de  domination, 
leur  fourberie ,  leurs  impoftures ,  leur 
incontinence  ,  leur  vie  fcandaleufe  , 
leur  ignorance,  leur  attention  à  ca- 
cher aux  peuples  les  myflères  &  le» 
fecrets  de  la  religion  :  à  l'entendre  , 
on  diroit  qu'il  a  pafTé  fes  jours  avec 
eux ,  5c  qu'ils  l'ont  pris  pour  leur  con- 
fident. 30.  On  peut  juger  de  la  jufteiTe 
de  Ton  efprit,i  ce  lujet,  par  les  réflexions 
qu'il  fe  permet  fur  la  naiflance  de 
Samfon  &  de  Samuel.  »  La  mère  de 
»  Samfon  ,  dit-il ,  fut  fécondée  par  le» 
»  paroles  d'un  homme  de  Dieu.  Sa- 
»  muel  vint  à  la  lumière  ,  ap  rès  les  con- 
»  folations  que  le  grand  Prêtre  Héli 
Ant  dév  "  donnaà  lafemmed'Elcana.»A  quoi  il 
p.  2-2.  ajoute  :  »  on  ne  peut  raconter  avec  plus 
»  de  décence  que  fait  la  bible ,  des  ao 
»  tions  auffi  indécentes;  mais  il  fau- 
•>->  droit  être  aveugle  pour  n'y  pas  ap- 
fc  percevoir  toute  l'iniquité  du  miftère  ». 
Pauvre  aveugle  lui-même,  qui  n'apper- 
çoi:  pas  toute  TinjuiHce ,  toute  l'indé- 
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çencc  ,  toute  l'atrocité  de  fa  reflexion  5 
qui  ne  fent  pas  qu'en  cent  occafions  ,  la 
bible  ,  qu'il  appelle  notre  mythologie 
facrée  ,  parle  clairement,  fans  avoir  re- 
cours à  un  voile  myjléritux  ,  des  foi- 
blefTes  ,  des  injuftices ,  des  défordres 
mêmes  de  ceuxqui,  parmi  les  Hébreux, 
étoient  à  la  tête  de  la  religion  oc  du 
gouvernement.  40.  Comment  ofe-t-il 
avancer  que  Thiftoire  ne  dit  rien  du  règne 
des  Prêtres  ?  Ne  lit-on  pas,  dansl'hiftoire 
des  Hébreux  ,  l'origine  du  Sacerdoce  , 
la  généalogie  des  grands  Prêtres  ,  le 
détail  de  leurs  aâions,  l'influence  qu'ils 
ont  eue  dans  le  gouvernement ,  depuis 
Aaron ,  leur  père  ,  jufqu'au  dernier  des 
Souverains  pontifes ,  vers  les  commen- 
cemensde  l'Ere  chrétienne  ?  Dans  les 
Annales  des  autres  nations  ,  n'ert-il  pas 
fait  une  mention  très-fréquente  &.  très- 
hor.orabledes  fondions  du  Sacerdoce  , 
des  facrifices  offerts,  dans  les  premier* 
temps ,  parles  aînés  de  chaque  famille  f 
comme  un  privilège  de  la  primogé- 
niture  ?  Quel  eft  l'homme    afiez  (peu 


ihflruît  pour  ignorer  ce  que  l'Hiftoiré 
Ancienne  raconte  de  la  fagefîe  des 
Druides  parmi  les  Gaulois ,  de  la  con- 
fiance que  les  peuples  &  les  Souverains 
àvoient  dans  les  lumières  des  Mages , 
des  Gyrtinofophiftes,  des  Hiérophantes , 
&.  de  ceux  qui ,  dans  chaque  fociété  po- 
litique ,  fous  différentes  dénominations, 
préfidoient  au  culte  religieux  &  prefque 
tou.ours  à  l'éducation  de  la  jeunefle? 

Il  eft  vrai  qu'à  l'exception  de  quel- 
ques fables  mythologiques  3  l'antiquité 
ne  donne  à  la  confédération  que  s'atti- 
roit  l'ordre  facerdôtal  ,  ni  la  qualifica- 
tion de  règne  des  Dieux ,  ni   celle  de 
règne  des  Prêtres.  C'eft  une  imagination 
de  Boulanger,  relative  à  fes  rêves  théo- 
cratiques  ,   qu'il   ajuftë  le  mieux  qu'il 
peut  avec  la  fable.  Il  ajoute  qu'après 
le  règne  des  Dieux  ou  des  Prêtres ,  parut, 
dans  l'Orient,  le  règne  des  demi-Dieux: 
ou  des   Héros  ,  dont  il    fait  une  tke'o- 
'cratie  prolongée ,  que  ces  Héros  ,  fruits 
de  l'incontinence  des  Pierres,  gouver- 
nèrent en  vertu  de  leur  origine  réputée 

celefte  , 


céleile  ,  qu'ènfuité  les  nations  fatîguééj 
&c  des  excès  du  facerdoce  ,  &  de  l'am- 
bition de  ces  demi-  Dieux  ,  fe  choiii- 
rent  des  Rois  parmi  leurs  femblables,  ce 
qui  forma  U andrarch.lt  ou  le  règne  des 
hommes  ,  fans  que  néanmoins  le  gou- 
vernement ceflat  par  cette  révolution 
d'être  théocratique  ;  parce  que  ,  re- 
rnarque-t  il  ,  le  reffort  des  efprits  ayanr 
étéaffoibli  parla  théocratie,  les  hommes 
©bfédés  de  leurs  anciens  préjuges  ,  em- 
portés par  la  fupermtion  &  par  l'oubli 
de  leur  raifon  ,  accoutumés  depuis  des 
fiècles ,  à  être  gouvernés  au  nom  àe  la 
Divinité ,  ne  crurent  pas  fe  foumettre 
à  des  hommes  en  fe  foumettanc  à  des 
Rois.  Ils  regardèrent  ces  Rois  comme 
des  idoles  ,  comme  des  images  vi- 
vantes &des  repréfentans  delà  Divinité, 
comme  des  Dieux  ,  8c  ne  prirent  en 
conféquence  aucune  précaution  ,  ne 
propofèrent  à  leurs  Rois  ni  traités  ni 
conditions  refpeclives  ,  ne  les  fournirent 
pas,  comme  les  autres  citoyens ,  à  la. 
raifon  publique  &  aux  loix  communes 

P. 


de  la  fociètè  ;  d'où  il  réfulta  que  dan» 
tout  l'Orient  ,  les  Rois ,  devenus  les 
maîtres  des  autres ,  renoncèrent  aux 
fentimens  de  la  nature ,  tyrannifèrent 
impunément  les  fociétés  ,  qui  foufcri- 
virent,  fans  murmure  ,  à  leurs  volontés 
les  plus  bizarres. 

II  ne  manque,  à  cet  enchaînement  ro- 
manefque  ,  que  la  vraifemblance.  Eft- 
il  vraifemblablequele  règne  des  Dieux 
ou  des  Prêtres ,  ayant  été  auffi  défaf- 
treux  que  le  repréfente  Boulanger, 
toutes  les  nations  orientales  fe  ioient 
déterminées  à  cboifir  pour  leurs  Rois , 
les  enfans  de  ces  Prêtres  ;  que  parmi 
ces  nations ,  il  ne  s'en  foit  pas  trouvé 
une  feule  qui  ait  découvert  la  fraude  & 
l'impofture?  Ce  Philofophe  n'y  prend 
pas  garde  ,  il  fait  ces  fociétés  primitives 
trop  éclairées ,  &  en  même  temps  trop 
flupides;  trop  éclairées  ,  puifqu'elles  fe 
compofent  elles-mêmes  un  code  de  loix 
admirables  ;  trop  ftupides  ,  puifqu'elles 
ne  voyent  pas ,  &  ne  foupçonnent 
pas  même,  que  les  iVliniftres  du  Dieu 
Monarque  pouffent  l'impudence ,  jufqu'à 


faire  paffer  les  fruits  de  leur  inconti- 
nence pour  fes  enfans.  Eft-il  vraifem- 
blable  que  ces  nations  orientales     lai- 
fées  ,  fatiguées  ,  excédées  du  gouverne- 
ment des  Dieux  &  demi-Dieux  ,  des 
Prêtres  &  des  Héros  ,  aient  voulu  fe 
foumettre  au  gouvernement  andrarchU 
que ,  au  règne  des  hommes ,  fans  prendre 
aucune  des  précautions  que  la  prudence 
leur  fuggéroit  pour  fe  mettre  à  l'abri  des 
tyrans  &  de  la  tyrannie  :  quoi  !  ces  fa- 
milles s'aflbcient  librement  &  volontai- 
rement ,  elles  font  à  l'aiîbciation  lefa- 
crifice  d'une  partie  de  leur  liberté ,  elles 
fe  donnent,  fans  recourir  ni  à  Philofa- 
phes ,  ni  à  Legiflateurs  ,  des  Joix  pleine* 
defageffe;  elles  confient  le  maintien  de 
ces  loix  à  leurs  anciens  ,  à  leurs  chefs  ' 
fous  la  condition  exprefTe  qu'ils  n'en 
feront  que  les furveillans ,  &  non  les  ar- 
bitres indëpendans;  elles  défirent  avoir 
un  Roi  à  leur  tête  ;  mais  dans  la  crainte 
qu'un  de  leurs  femblables  n'abufe  du 
pouvoir  ,  elles  préfèrent  de  proclamer 
l'Etre  Suprême  pour  leur  Monarque  • 
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elles  paiïent'un  grand  nombre  de  fiècles 
fous  ce  gouvernement  théocratique,  fur- 
naturel  ,  myjliqut  8c  fictif  ;  elles  en 
éprouvent  les  incjnvéniens  &  les  abus  ; 
elles  renoncent  aux  Prêtres  ÔC  à  leurs 
enfans  ,  aux  Dieux  oc  aux  demi  Dieux  ; 
elles  choiîiiTent  des  hommes  pour  leurs 
Rois  ,  oc  fur  le  champ  ,  fans  motif, 
fans  raifon  ,  fans  prétexte  ,  elles  font 
de  ces  Rois  mortels  ,  des  idoles,  des 
images  de  la  Divinité  ,  des  tyrans  ,  des 
defpotes  ,  &  renouvellent  en  leur  fa- 
veur le  règne  théocratique ,  dont  elles 
ont  été  (i  prodigieufement  mécon- 
tentes ! 

En  vérité,  mon  pauvre  Boulanger  , 
la  tête  vous  tourne;  faites  des  ponts  Se 
chautT.es,  mais  ne  faites  point  de  fyf- 
têrnes.  Voici  néanmoins  un  trait  ercore 
plusfmgulier.  Quelques-unes  de  ces  fo- 
ciétis ,  accablées  fous  le  joug  înfu por- 
table du  tlefpotifme  &  de  la  tyrannie, 
entreprennent  de  le  fecouer  ;  malgré 
leurs  préjugés  fuperftitieux ,  elles  per- 
dent tout  refpeft  pour  leurs  Rois ,  leurs 


idoles  ,  les  Images  vivantes  de  la  Divi- 
nité ;  elles  oient  lever  une  main  facri- 
lège  &  téméraire  fur  les  reprétentans  de 
l'Etre  Suprême,  &  viennent  a  bout,  dans 
la  Grèce  fur-tout  ce  dans  l'Italie  ,  de 
renverfer  les  trônes  ,  &  de  rendre  à  la 
nature  humaine  l'honneur  5c  la  liberté , 
que  le  gouvernement  tyrannique  des 
Rois  lui  avoit  ravie:  elles  fe  forment  en 
républiques.  On  croit  que  notre  Philo- 
sophe va  donner  le.fceau  de  fon  appro- 
bation à  cette  démarche  ;  point  du 
tout. 

Nouvelle  méprife  ,  dit  -  il  ,  nouvel 
écart  de  la  part  de  ces  fiers  républi- 
cains :  ils  ne  font  pas  attention  que 
l'égalité  ,  la  liberté  ,  la  félicité  ,  ne  font 
faites  que  pour  le  Ciel;  qu'il  n'e.l  pas 
polTible  que  les  membres  d'une  fociété 
foient  ici-bas  tous  égaux ,  tous  Rois  ,  tous 
legijlauurs  ;  ils  ne  voyent  pas  que  pour 
maintenir  ces  glorieufes  chimères,  il 
faut  néceflairement  avoir  recours  à  des 
moyens  violens ,  forcés,  furnaturels  i 
que  fous  prétexte  de  fuir  le  defpotifme, 
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ils  rétablirent  la  théocratie  primitive  , 
&  cherchent  à  fe  procurer  les  avantages 
du  règne  cëlejle  :  ils  ne  voyent  pas  que 
dans   une  théocratie  terreftre  ;  il  faut 
que  le  peuple  abufe  de  fa  liberté  ,  ou 
que  ceux  qui  commandent  abufent  du 
pouvoir  du  Ciel  ;  que  par  ces  deux  ex- 
trêmes ,  l'efprit  qui  doit  faire  le  bon- 
heur de  la  fociété,  fe  perd  également. 
Auflî  qu'eil-il  arrivé  ?  la  fin  de  ces  ré- 
publiques a  été  le  defpotifme  ;  leur  ja- 
loufie  entre  elles  a  fait  répandre  plus  de 
fang  que  le  defpotifme  le  plus  cruel.  Les 
principes  théocratiques  en  ont  rendu 
plufieurs  conquérantes  par  principe  de 
religion  :  tant  il  eft  vrai,  conclud  Bou- 
langer, qu'en   partant  des    idées  reli- 
gieufes ,  adoptées    dans    les   premiers 
temps ,  l'homme  tombe  néceffairement 
dans  la  théocratie  qui  le  conduit ,  fans 
qu'il  ptùffe  s'en  difpenfer  ,  ou  à  Tefcla- 
vage  par  le  defpotifme,  ou  à  l'état  foit 
républicain  foit  fauvage  par  la  liberté  , 
l'égalité  ,  l'indépendance  ;  il  n'y  a  point 
oie  milieu. 


Un  mot  fuffit  pour  renverfer  tout  cet 
édifice.  Les  hommes  ont  toujours  penfé, 
foit  avant ,  foit  après  le  déluge  ,  qu'il 
exifle  un  Etre  Suprême,  juge  de  tous 
les  hommes  ,  qui  punira  les  méchans 
&  récompenfera  les  bons ,  qu'il  y  a  par- 
conféquent  une  vie  future  infiniment 
plus  heureufe  que  la  vie  préfente. 

Ces  dogmes  religieux  ,  adoptés  t 
comme  Boulanger  en  convient ,  par 
toutes  les  nations  de  la  terre  ,  ne  font 
point  l'effet  de  la  terreur  infpirée  par  le 
déluge;  les  hommes  avant  le  déluge 
admettoient  ces  dogmes ,  notre  Phi- 
lofophe  eft  auiîï  forcé  d'en  convenir, 
puifqu'il  établit  que  le  genre  humain 
a  toujours  été  vivement  affefté  de  ces 
dogmes  fur  l'avenir  ,  &  que  nos  neveux 
le  feront  également.  Il  faut  donc  re- 
monter plus  haut  que  le  déluge  pour 
faifir  la  vraie  caufe  de  la  perfuafion  où 
les  hommes  primitifs  &  antérieurs  à  tout 
déluge  ,  ont  été  de  la  certitude  &  de  la 
vérité  de  ces  dogmes  religieux.  Alors 
en  remontant  à  la  fource  ,  il  ne  fera  pas 
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diiFxile  de  reconnoitre  que  la  croyance 
àc  ces  dogmes  ne  vient  ,  ni  d'une  rer- 
ieur panique  ,  ni  d'une  efpérance  ima- 
ginaire; quVle  eft  aufli  ancienne  qu£ 
le  monde  ;  qu'elle  tient  à  la  nature  de 
l'efpèce  humaine;  quelle  fait  la  bafe 
de  l'état  focial  &  de  nos  devoirs  envers 
Dieu ,  envers  le  prochain  ,  envers  nous- 
mêmes  ;  &  que  les  premiers  hommes, 
immédiatement  fonis  des  mains  du 
Créateur  ,  en  ont  été  dire&ement  inf- 
truits  par  la  Divinité  elle  même  ;  ce  qui 
faifoit  dire  à  Cicéron  ,  que  l'antiquité 
touchoit  de  près  à  la  Divinité  ,  oc  que 
plus  les  homme*»  avoient  été  voifins  de 
leur  divine  origine,  mieux  ils  avoient 
connu  oedifeemi  la  vérité,  amhjuitciteni 
pioxime  ac-cedere  ad  Dcos  -=—-  qao  pro- 
vius  obérant  homines  ab  oitu  &  divind 
progenle  yhoc  melius ,  ea  quœ  tram  Ver  a , 
perfpexiffe:  maxime  pleine  de'fens,  à 
laquelle  k  réflexion  fuivante  va  donner 
Un  nouveau  jour. 
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8o.  Réflexions  fur  l "idolâtrie  ,  le  ja- 
duïfme ,  le  chrifli^nifme  ,  derniers 
effets  de  la  théocratie. 

A  l'aide  de  quelques  fuppofitions  chi- 
mériques ,  Boulanger  fait  naître  ces 
trois  religions  de  la  théocratie  univer- 
/elle  ,  qui  n'ayant  elle  -  même  aucune 
rea;ité  ,  n'a  certainement  pas  pu  leur 
donner  l'exiftence. 

Ce  feroit  abufer  de  la  patience  des 
le&eurs  ,  que  de  vouloir  les  promener  à 
travers  tous  les  écarts  de  ce  Philofophe; 
il  fera  plus  4,  propos  ,  je  penïe  ,  d'ex- 
pofer  la  véritable  origine  de  la  religion 
primitWe  ,  &  de  montrer  enfuite  com- 
ment &.  à  quelle  occafion  les  autres  re- 
ligions font  dérivées  de  la  première. 

Je  fuppofe  donc  que  les  premiers 
hommes  font  fortis  des  mains  du  Créa- 
teur av.ec  toutes  les  facultés  intellec- 
tuelles &  morales  dont  l'efpèce  hu- 
maine eft  fufceptible,  Se  avec  le  libre 
exercice  de  ces  facultés  ;  ils  auront  donc 
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joui  ,  dès  le  premier  inftant  0  de  toutes 
les  prérogatives  de  leur  nature  :  par  le 
fens  intime  ,  ils  auront  connu  diftinéte- 
ment  tout  ce  qui  fe  paffoit  en  eux  ;  par  le 
Jlns  moral ,  ils  auront  difeerné  le  beau  , 
le  bon  ,  le  jufte  ,  l'honnête ,  de  ce  qui 
ne  Tétoit  pas  ;  par  F  évidence  >  ils  au- 
ront vu  clairement  les  idées  éternelles, 
néceffaires  &  immuables  des  êtres  , 
leurs  rapports ,  &  les  vérités  primitive* 
dépendantes  de  ces  rapports  :  par  les 
fens  &  leurs  fenfations ,  ils  auront  ap- 
perçu  nettement,  &  leurs  propres  corps 
&  les  autres  corps  qui  les  environ- 
noient;  enfin  par  le  moyen  de  l'intelli- 
gence &  du  langage,  ils  auront  été  en 
état  de  faifir  tout  ce  qu'il  plaifoit  au 
Créateur  de  leur  communiquer,  foit 
par  lui-même ,  foit  par  des  êtres  inter- 
médiaires. 

Que  les  premiers  hommes  ibienc 
fortis  des  mains  du  Créateur  avec  ces 
facultés  &.  l'exercice  de  ces  facultés, 
fans  parler  des  dons  furnaturels  qu'il 
aura  bien  voulu  leur  accorder  ;  c'eft  un 
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fait  inconteftable  ,  appuyé  furies  tradi- 
tions primitives  de  tous  les  peuples;  les 
Hiftoriens ,  les  Poètes ,  le?  Philofophes , 
tous  les  écrivains  de  la  haute  antiquité  , 
nous  donnent  cette  idée  de  notre"  état 
primitif  ;  elle  eft.  le  fondement  de  ce 
qu'ils  racontent  de  Vage  d'or;  elle  efl: 
conformeà  l'excellence  de  notre  nature, 
infiniment  fupérieureà  celle  de  Tefpèce 
animale;  elle  s'accorde  parfaitement 
avec  cette  phrafe  énergique  du  premier 
&  du  plus  grave  des  Hiftoriens  :  Dieu  fit 
l'homme  à  fort  image  &  à  fa  rejjemblancc. 
Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  dé- 
couvrir la  fource  d'une  religion  primi- 
tive; n'eft-il  pas  naturel,  en  effet,  de 
penferque  l'homme  pourvu  de  tant  de 
facultés ,  toutes  deftinées  à  la  connoif- 
fance  du  vrai  &  à  l'amour  du  bien ,  en 
aura  confacré  le  premier  ufage  à  con- 
noître  fon  bienfaiteur ,  fes  divines  per- 
fections ,  fa  bonté  ,  fa  providence ,  fon 
pouvoir  infini ,  à  l'aimer  comme  fon 
fouverain  bien ,  à  lui  témoigner  fon 
amour,  fon  refpeft  ,  fa  reconnoilTance, 
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&  par  Tes  avions  &  par  fes  paroles  ;  que 
la  Divinité  ,  fatisfaitedu  bon  ufage  que 
l'homme  faifoit  de  fa  liberté  &  de  fes 
autres  facultés  ,  lui  aura  fait  connoître 
l'intention  où  elle  étoit  de  le  fixer  pour 
jamais  lui  &  fa  poftérité  dans  l'état  heu- 
reux où  il  fe  trouvoit ,  s'il  étoit  fidèle  à 
obferver  les  loix  pofitivcs  qu'elle  lui 
prefcriroitpour  éprouver  fonobéifTance. 

Eit-il  étonnant  que  la  défobéiflance 
du  premier  homme  ait  attiré  fur  lui  & 
fur  tout  le  genre  humain ,  dont  il  devoit 
erre  le  chef  &  le  père  ^  la  malédiction 
qui  lui  avoît  été  annoncée  ;  qu'un  Dieu, 
plein  de  miféricorde  &c  de  bonté  ,  fe  foit 
lai.ffé  toucher  par  les  prières  Se  les  fup- 
plications  d'un  fils  bien-aimé ,  qui  fe 
fubitituoit  volontairement,  pour  être  , 
par  Tefrufion  de  fon  ïang  ,  le  médiateur 
cl'.:  la  nature  humaine,  Se  le  réconcilia- 
teur du  Ciel  avec  la  terre. 

Dans  ce  nouvel  ordre  de  chofes ,  infi- 
niment avantageux  &.  honorable  à  notre 
ef^èce,  puifqu'unDieufefaifoithomme 
imbiàbie  à  nous,  la  proir.eik-  ce  Y  un- 
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nonce  de  ce  divin  libérateur,  qui  ne 
devoit  paroîtrc  que  dans  la  plénitude 
des  temps  t  ne  devenoit  elle  pas  le  prin- 
cipal objet  des  vœux,  de  la  croyance ,  de 
l'efpérance  &  de  la  foi  de  tous  les 
hommes;  ne  devoit- elle  pas  fe  foutenir 
&  fe  manifefterpardes  lignes  extérieurs 
&  fenfibles ,  par  un  culte  fpécialement 
deftiné  à  en  conferver  le  fouvenir,  fe 
répandre  ,  fe'propager ,  fe  transmettre , 
avec  le  plus  grand  foin  des  pères  aux 
enfans,  de  générations  en  générations  , 
jufqu'au  moment  où  la  promelTe  vien- 
drait à  s'effectuer? 

Voilà  ,  j  ofe  le  dire  ,  en  deux  mots , 
toute  la  fubftancede  la  religion  ,  un  feul 
Dieu  créateur,  un  Dieu  réparateur;  re- 
ligion primitive,  patriarchale ,  aulTi  an- 
cienne que  le  monde  ,  qui  prend  fa 
iource  dans  la  Divinité  ,  dont  Dieu  feul 
eft  l'objet ,  l'auteur  &  le  confomma- 
teur  ;  i!  l'a  donné  aux  premiers  hommes, 
de  même  qu'il  leur  a  donnJe  l'intelli- 
gence ,  la  parole ,  tous  les  moyens  nj- 
ceffaires  pour  inventer  ,  développer  & 
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perfectionner  les  arts  &  les  fciences. 

Non  :  quoiqu'en  difent  nos  Philofo- 
phes  ,  il  n'en  a  pas  été  de  la  première 
génération  des  êtres  comme  des  fui- 
vantes  :  dans  celles-ci  rien  n'arrive  à  fa 
maturité  ,  que  par  des  degrés  infen- 
libles;  dans  celle-là  tous  les  êtres  ont 
eu ,  dès  le  premier  inftant ,  toute  la  per- 
fection qui  convenoit  à  leur  nature  ;  les 
hommes  ont  été  parfaits  oc  pour  le  corps 
&  pour  l'âme  ;  ils  fortoient  immédiate- 
ment des  mains  d'un  ouvrier  tout-puif- 
fant:  imaginer  qu'ils  n'ont  eu  alors  leurs 
facultés  intellectuelles  oc  morales  quen 
puiffance ,  oc  qu'elles  ne  fe  font  déve- 
loppées qu'après  des  milliers  de  fiècles , 
c'eft  une  chimère  ;  prétendre  qu'ils 
n'ont  reçu  de  la  nature  qu'un  inflincl 
phyfique  auquel  il  ne  falloit ,  pour  fe 
perfectionner  ,  qu'un  mobile  ,  tel  que  le 
befoin  phyfique  ,  &  un  modèle  oudirec» 
teur,  tel  que  V ordre  oc  la  marche  phy- 
fique de  la  nature  ±  c'eft  une  autre  ex- 
travagance, plus  abfurde  encore  ôcplus 
dangereufe  que  la  première. 
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Partons  d'un  fait  fimple  &  générale- 
ment reconnu  :  les  premiers  hommes 
ont  reçu  du  Créateur  une  ame  fpiri- 
tuelle  &  immortelle ,  des  facultés  in- 
tellectuelles &  morales  ,  la  liberté  de 
développer  &  d'exercer  ces  facultés  dès 
le  premier  inftant  de  leur  exiftence  ;  ils 
ont  donc  eu  ,  dès  le  premier  inftant, 
une  religion  toute  formée  ,  augmentée 
peu  après  leur  chute  ,  du  dogme  d'un 
réparateur. 

Cela  pofé ,  rien  de  plus  aifé  que  de 
découvrir  l'origine  de  toutes  les  reli- 
gions ,  elles  dérivent  toutes  de  la  reli- 
gion primitive  &  patriarchale. 

i°.  Le  paganifme  n'a  point  été  un- 
abandon  total  &  réfléchi ,  un  oubli  gé- 
néral &  fubit  des  articles  fondamentaux 
delà  religion  primitive.  Le  premier  de 
ces  articles  étoit  l'unité  d'un  Dieu  , 
créateur  du  ciel  &  de  la  terre;  eft-il  à 
préfumer  que  les  hommes  ayent  re- 
noncé tout-à-coup  à  ce  dogme  primitif 
qu'ils  tenoient  de  leurs  ancêtres  ?  Ne 
voyons-nous  pas  au  contraire  que  les 


(240) 

nations  tes  plus  anciennes  l'ont  re'i- 
gieufemênt  confervé;  que  l'idée  d'un 
feul  Dieu,  Seigneur ,  maître,  père  & 
caufe  unique  de  tous  les  êtres  •,  eft,  con- 
signée dans  les  écrits  des  Poètes  &  des 
Philofophes  ;  qu'on  la  retrouve  dans 
ces  exclamations  fi  fréquentes  du  fimple 
peuple  ;  ô  Deus  ,  ô  Dieu  ,  Deus  vidée , 
Dieu  me  voit;  Deus  reddzt ,  Dieu  me 
le  rendra  ,  commindo  deo  ,  je  le  re-' 
commande  à  Dieu  ;  expreffions  ,  re- 
marque St.  Cyprien  ,  qui  font  une  ef- 
pèce  de  profeffion  de  foi  fur  l'unité  de 
Dieu  \  Se  que  Tertullien  en  appelloit  le 
témoignage,8c  comme  le  cri  d'une  aine 
naturellement  chrétienne  :  tejîimomu.n 
animœ  naturaluer  chriftianœ.  Quelle  a 
donc  été  l'erreur  des  idolâtres  fur  ce 
point?  la  voici:  fous  prétexte, 
doute  ,  que  ce  Dieu  unique  ,  Seigneur 
&:  maître  de  tout  l'univers  ,  étoit  trop 
grand  pour  fe  mêler  des  chofes  hu- 
maines, trop  bon  pour  s'irriter  contre 
les  iniquités  du  genre  humain  ,  trop) 
élevé  pour  avoir  befoin  de  nos  facrificen 
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&  de  nos  hommages  ;  inftruits  d'ailleurs, 
par  la  tradition  ,del'exi{tence  des  bons 
&  des  mauvais  Anges,  ils  ont  progref- 
fivement  adopté  une  foule  de  Dieux 
fecondaires  &  fubordonnés  au  Dieu  Su- 
prême ,  auxquels  ils  ont  adrefîe  leurs 
vœux  &  leurs  prières;  la  légèreté  natu- 
relle ,  l'amour  de  la  nouveauté,  la  po- 
litique des  législateurs ,  la  foiblefTe  8c  la 
crainte  des.PhiloSophes  ,  le  fecret  des 
myStères  ,  auront  enfuite  contribué  à 
maintenir ,  étendre  ,  &  propager  ces 
iuperftitions  criminelles.  Infenfiblernent 
tout  a  été  Dieu  dans  l'univers,  excepté 
Dieu  même. 

L'autre  dogme  de  la  religion  primi- 
tive a  éprouvé  à  la  longue,  &  par  des 
caufes  femblables  ,  d'aum*  grandes  al- 
térations. L'idée  d'un  réparateur  promis 
dès  l'origine  du  monde,  fe  trouve  dans 
la  tradition  générale  detous  les  peuples; 
on  en  voit  des  traces  dans  tous  les 
ufages,  dans  toutes  les  cérémonies  an- 
ciennes ,  Sur  -  tout  dans  les  Sacrifices 
fanglans  :  cet  ufage  li  Singulier,  fi  ex- 
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traordinaire  ,  pratiqué  dans  tous  le» 
temps  ,  auffi  ancien  que  la  dégradation 
du  genre  humain  ;  ces  facriflces  aux- 
quels l'homme  rrâuroit  jamais  penfé  , 
fi  Dieu  ne  lui  en  avoit  impofé  la  loi , 
étoient  les  figures  les  plus  expreffives 
de  l'impuiiTance  où  la  nature  humaine 
étoit  de  fe  racheter  elle-même ,  &  du 
fang  que  répandroit  un  jour  Ton  média- 
teur pour  la  reconcilier  avec  la  Divinité. 
Ces  facriflces  étoient  de  la  plus  haute 
antiquité  :  Abel ,  Noë  ,  Abraham,  en  ont 
offerts  ;  dans  «Jiaque  famille,  les  aînés  , 
figures  du  premier  né  de  toute  créature  , 
étoient  les  facrificateurs.  On  atteftoit 
par  l'elfufion  du  fang  des  animaux ,  fa 
confiance ,  fon  efpérance ,  ôt  fa  foi  dans 
le  fang  du  rédempteur. 

Moyfe  ,  mieux  inftruit  que  perfonne 
des  anciens  ufages  &  de  leur  lignifica- 
tion, fait  entendre  aux  îfraëlites  la  vraie 
raifon  Dour  laquelle  Dieu  leurdéfendoit 
expreffément  l'ufage  du  fang.  »  Vous 
»>  ne  mangerez  pas  la  chair  avec  le 
*>  fang  ;  je  me  le  fuis  réfervé ,  dit  la 
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<p>  Seigneur,  je  vous  le  donne  afin  que 
»»  vous  le  préfentiez  fur  mon  autel ,  6c 
M  qu'il  vous  ferve  à  expier  &  purifier 
»  vos  âmes  ».  Ce  n'ed  certainement  pas 
que  le  fang  des  animaux   répandu  fur 
l'autel  fût  expiatoire  de  fa  nature  ,  non: 
mais  il  étoit  la  figure  d'un  fang  infini- 
ment plus  précieux  qui  devoit  expier 
tous  les  péchés,  Se  purifier  le  monde; 
les  hommes,  en  le  répandant  fur  l'autel, 
annonçoient  hautement  leur  foi  au  mé- 
diateur promis:  qu'eft  il  arrivé?  dans  la 
fuite  des  temps,  on  a  perdu  de  vue  le 
véritable  objet  des  facrifices  fanglans; 
on  a  continué  de  répandre  le  fang  des 
animaux  ;  mais  au  lieu  de  le  prefenter 
fur  l'autel  du  vrai  Dieu ,  en  commémo- 
ration du  grand  facrifice  que  fon  fils  de- 
voit lui  offrir  fur  la  croix  ,  on  l'a  offert 
à  des  Divinités  fubalrernes ,  on  l'a  des- 
honoré par  des  cérémonies  abfurdes  & 
indécentes ,    &    par    une    fuperitition 
cruelle  &  barbare;  on  s'eft  aveuglé  au 
point  d'immoler  des  victimes  humaines. 
C'eft  ainfi  que ,  par  une  fuite  d'alté- 
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rations  &  d'additions  fucceflives,  la  re- 
ligion primitive  a  été  corrompue  oc  dé- 
gradée dans  prefque  tout  l'Univers.  Il 
ne  faut  cependant  pas  imaginer  que  ces 
ait  -rations  ayentété  d'aboi  d  aufli  effen- 
tielles  ,  aufli  générales  ,  autTi  rapides 
qu'on  le  croit  communément  ;  à  l'excep- 
tion des  œuvres  immédiates  du  Tout- 
-  PuifTant ,  rien  n'eft  fubit ,  ni  dans  l'ordre 
phyfique,  ni  dans  l'ordre  moral;  en  bien 
ou  en  mal  ,  tout  a  commencement ,  Ton 
progrès  6c  fa  fin  :  il  eil  donc  plus  que 
vraifemblable  que  la  dégradation    ne 
s'en1  pas  confomméeavec  la  même  rapi- 
dité dans  les  trois  branches  de  Sem  , 
Charn  &  Japhet.  Moyfe  ne  parle  guères 
dans  fon  hiftoire  ,  relativement  à  cet 
objet,  que  des  Egyptiens  oc  des  Cha- 
nanéens,    defeendans  de  Cham.  Il  ne 
dit  point  affirmativement  que  tous  les 
individus  de  ces  deux    nations  eufTent 
renoncé  formellement  aux  dogmes  fon- 
damentaux de  la  religion  primitive.  Il 
fait  même  entendre  le  contraire  ;  n*eiï-U 
pas  poilible ,  à  plus  forte  iaifon ,  que 
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dans  les  deux  autres  branches ,  la  reli- 

gi  jn  des  Patriarches  s'y  foit  maintenue 

plus  long-temps  dans  toute  fa  pureté  ? 

Saint  Auguftin  paroît  avoir  été  de  cet 

avis.  »  Dans  les  autres  nations  ,  dit-il  , 

»  il  peut  y  avoir  eu  des   hommes  qui 

»  ont  vécu  félon  Dieu  ,  qui  lui  ont  été 

y>  agréables ,  &  qui  ont  appartenu  à  la  civJlJeL  * 

y>  Jérufalem  fpirituelle  :  ce  qui  fuppofe     c.  47. 

»  qu'ils  ont  eu  la  connoiiT  nce  du  mé- 

v>  diateur  ,  fans  laquelle  il  n'eft  pas  pof- 

»  fible  d'entrer  dans  la  cité  de  Dieu  •>>. 

2°.  L'idolâtrie  n'eft  donc  qu'une  al- 
tération ce  une  corruption  de  la  religion 
primitive  &  patriarchale  :  la  religion 
judaïque,  au  contraire,  a  été  établie  pour 
la  conferver  pure  contre  les  altérations 
'du  paganifme  ,  jufqu'aux  temps  mar- 
qués parla  Providence,  jufqu'à  l'arrivée 
du  Rédempteur.  Les  enfans  d'Abraham 
furent  fpécialement  chargés  de  veiller 
à  la  garde  de  ce  précieux  dépôt  :  on  peut 
dire  que  malgré  leurs  fréquentes  chûtes 
&  rechûtes ,  ils  s'en  font  afTez  fldèl^» 
ment  acquittés.  Les  deux  dogmes  fon- 

Q  »i 
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ilamentaux  de  la  religion  primitive  » 
l'unité  d'un  Dieu  Créateur,  &  la  pro- 
melTe  d'un  Dieu  Rcdempteur  ,  fe  font 
maintenus  plus  long  -  temps  parmi  les 
Hébreux  que  parmi  les  autres  nations  ; 
ils  etoient ,  pour  ainù"  parler,  à  l'ombre 
&.fous  la  fauve  -  garde  de  la  théocratie 
temporelle  qui  a  toujours  été  la  bafe  du 
gouvernement  mofaïque.  Tout  ,  dans 
cette  fociété  politique  retraçoit  perpé- 
tuellement les  deux  grandes  vérités  pri- 
mitives ;  le  tabernacle  ,  le  temple  ,  les 
facrifices ,  les  cérémonies ,  le  facer- 
doce,  les  prophéties  ,  les  récompenfes, 
les  punitions ,  les  captivités ,  les  re- 
tours, les  perfécutions  ,  les  victoires  & 
les  défaites ,  les  cantiques  &  les  évé- 
nemens  hiftoriques  ,  tout  annonçoit 
&  répétoit  fans  c'eiTe  à  cette  nation  pri- 
vilégiée, qu'il  n'y  avoitqu'un  feul  Dieu, 
créateur  du  Ciel  &c  de  la  terre  ,  dont  la 
Providence  s'étendoit  à  tout  ,  influoit 
fur  tout ,  oc  que  du  fang  d'Abraham  Se 
xle  David  ,  naîtroit  au  temps  &  au  lieu 
marqué  par  les  Prophètes  ,  le  fi]s  de  la 
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promefle  ,  celui  qui  depuis  l'origine  du 
monde  étoit  l'attente  &  le  défiré  des 
nations. 

2°.  Cette  grande  promefle  s'eft  enfin 
exécutée  dans  la  perfonne  de  Jéfus- 
Chrift,  fils  d'Abraham  &  dfe  David  :  il 
a  fondé  fur  la  terre  la  religion  qui  porte 
fon  nom.  Le  chriftianifme  n'eft  donc 
effentiellement  que  la  religion  primi- 
tive: ce  que  celle-ci  annonçoit  comme 
futur  ,  que  les  Patriarches  défiroient 
voir ,  ce  que  le  judaïfme  figuroit ,  ce 
qui  faifoit  plus  confufément  l'objet  des 
vœux  de  tous  ceux  qui,  dans  les  nations, 
avoient  confervé  quelque  fouvenir  de 
l'ancienne  promefle ,  a  été  effectué  dans 
la  plénitude  des  temps  ;  depuis  cet  heu- 
reux moment ,  tout  le  genre  humain  eft 
appelle  à  ne  faire  qu'un  feul  peuple  ; 
la  religion  figurative  a  difparu  ,  les  fa- 
crifices  fanglans  ont  cefîe.  Chez  tous 
les  peuples ,  fournis  à  la  voix  du  libéra- 
teur promis ,  en  n'offre  plus  à  l'Etre 
Suprême  qu'un  facrifice  pur  &  non  fan- 
glant  ;  il  n'eft  plus  ,  comme  autrefois , 

Q  iv 
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figure  Se  fymbole  de  ce  qui  devoit  fe 
faire,  mais  commémoratif  de  ce  qui 
s'en:  fait.  On  ne  connoît  plus ,  on  n'a- 
dore plus  qu'une  feule  Divinité;  l'Uni- 
vers a  changé  de  face  :  à  l'exception 
des  nations  encore  fauvages  &  barbares, 
il  n'eft  plus ,  fur  la  terre  ,  d'idoles ,  de 
Dieux  fubalternes ,  de  vi&imes  fan- 
glantes ,  de  facrifices  humains;  un  fe^il 
Dieu  ,  un  ieul  médiateur;  voilà  le  cri 
général  de  tout  le  genre  humain. 

90.  Reflexions  fur  le  remède  que  Bou- 
langer applique  aux  maux  produits 
par  la  théocratie. 

La  manie  des  Philosophes  modernes 
eft  d'indiquer  les  remèdes  qu'ils  jugent 
propres  à  délivrer  l'efpèce  humaine  de 
tous  fes  mauxP  Ce  qu'il  y  a  de  plaifant , 
c'eft  que  fi  l'on  fe  donne  la  peine  de  con- 
fulter ces  graves  médecins, les  uns  après 
les  autres ,  ils  ne  s'accordent ,  ni  fur  la 
nature  de  la  maladie ,  ni  fur  les  caufes  de 
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la  maladie  ,  ni  fur  le  remède  qu'on  doit 

appliquer  à  la  maladie. 

Vous  refpirez  un  air  empefte ,  dit 
Jean-  Jacques,  vous  êtes  entaffés  les 
uns  fur  les  autres  dans  vos  villes-.  La  fo- 
ciété  de  vos  femblables  eit  pour  vous  un 
principe  de  corruption  au  phyfique  & 
au  moral:  croyez  moi ,  changez  d'air  , 
quittez  vos  villes ,  vos  informions  ,  vos 
ctablifïemens ,  reprenez  votre  air  natal, 
rentrez  dans  votre  état  primitif,  fuyez 
dans  les  forêts  ,  vivez  avec  les  ours  ;  fi, 
comme  je  vous  l'ai  dit  plus  d'une  fois  , 
vous  ne  pouvez  rétrograder ,  ufez  du 
moins  de  ce -palliatif  ,  réformez  vos  gou- 
vernemens ,  vos  religions,  vos  fyftêmes 
d'éducation  ,  vos  fciences ,  vos  belles- 
lettres,  vos  arts ,  fur  le  plan  que  je  vous 
ai  tracé  dans  mes  écrits. 

Vous  êtes  malades ,  difent  les  autres 
Philofophes  ,  comment  ne  le  feriez- 
vous  pas  ;  la  bonne  nature  vous  donne 
des  befoins  phyfiques  ;  elle  n'exige  de 
vous  rien  autre  chofe,  fmon  que  pour 
fatisfaire  à  ces  befoins,  vous  n'alliez 
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pas  à  l'aventure  ,  comme  les  bêtes  ; 
mais  que  vous  y  procédiez  avec  ordre, 
en  fuivant  exactement  la  marche  phy- 
fique  que  la  nature  vous  prefcrit.  Vous 
ne  le  faites  point  ;  à  chaque  inftant  vous 
vous  écartez  de  Vordie,  vous  êtes  des 
pygmées  de  rébellion  ,  rentrez  dans 
Tordre.  Vous  ferez  heureux. 

Point  du  tout,  reprend  Boulanger, 
ce  n'eft  point  là  votre  mal ,  ni  la  caufe 
de  votre  mai  ;  il  prend  fa  fource  dans 
le  déluge.  Le  déluge  a  fait  trembler 
vos  pères  ,  il  leur  a  fait  perdre  la  rai/on. 
Abrutis  6c  hébétés  par  la  teneur ,  ils  ont 
adopté  des  dogmes  religieux  :  un  Juge 
Suprême  ,  une  vie  future ,  un  jugement 
dernier ,  une  fin  du  monde  prochaine  ; 
l'habitude  a  perpétué  jufqu'à  la  généra- 
tion préfente  ces  ridicules  préjugés; 
vous  êtes  donc  auilî  (impies,  aufli  im- 
bécilles  que  vos  pères.  Voilà  votre  ma- 
ladie &  la  caufe  de  votre  maladie. 

A  ce  mal ,  quel  remède  ?  le  voici  ;  je 
n'en  connois  pas  d'autres  :  laifTez-là  tous 
ces  dogmes  fur  £  avenir  qui  vous  tour- 


mentent  la  tête  ,  occupez-vous  unique- 
ment de  la  vie  préfente  ;  aime^  eftime^ 
'refvecle\  votre  raifon  :  C\  vous  faites  de 
ces  trois  devoirs  la  bafe  de  votre  con- 
duite &  de  l'éducation  de  vos  enfans  , 
je  vous  en  réponds  ,  dans  peu  vous 
verrez  changer  la  face  du  monde.  Ainlï 
parlent  les  différentes  fecles  de  h  phi* 
lofophie  moderne  ;  laquelle  croire  ? 
Irons-nous  avec  Jean-Jacques  brouter 
l'herbe  dans  les  forêts  ?  Suivrons-nous 
l'ordre  phyfîque  de  la  nature  à  la  pille, 
pour  fubvenir  à  nos  befoins  phyfiques? 
Après  avoir  préalablement  idépofé  tout 
dogme  religieux ,  toute  idée  fur  l'a- 
venir ,  nous  jetterons-nous  uniquement 
entre  les  bras  de  notre  raifon  ? 

Que  V Europe fçavante  choilifle.  Si, 
comme  on  le  prétend,  elle  s'en  1  ifle 
impofer  par  l'autorité  de  ces  grands 
hommes  ;  que  pour  fe  guérir  de  tous 
ces  maux  réels  ou  imaginaires  ,  elle 
prenne  de  ces  trois  recettes  celle  qui 
lui  conviendra  ;  quant  à  moi  ,  qui  les 
rejette  toutes,  je  m'en  tiens  à  quelques 
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réflexions  fur  celle  que  Boulanger  pro- 
pofe  d'abord  pour  les  individus ,  en- 
iuite  pour  les  fociétés  politiques. 

Recette  de  Boulangerai*. pour  la  gue'rîfon 
des  Individus. 

Par  rapport  aux  individus  ,  il  veut 
qu'ils  dépofent  avant  tout  leurs  an- 
tiques préjugés  théocratiques ,  &  qu'ils 
n'écoutent  que  leur  raijon.  Fort  bien; 
mais  comment  fecouer  en  un  inftant  , 
des  préjugés  qu'il  avoue  lui  même  être 
auiîî  anciens  que  le  monde  ,  être  une 
fuite  naturelle  &  néceflaire  delà  terreur 
qu'infpire  chaque  crife  périodique  delà 
nature,  être  fi  fort  enracinés  dans  l'ef- 
pèce  humaine  ,  que  depuis  la  fuite  in- 
nombrable des  révolutions  ,  tous  nos 
pères  en  ont  été  vivement  afïe&és  ,  & 
que  nos  neveux  h.  arrière-neveux  \e  fe- 
ront également! 

Comment  exiger  ,  pour  préliminaire 
efleiviel  à  la  guérifon  du  genre  humain, 
qu'il  fe  défafle  de  ces  préjuges,  lorf- 


qu'on  aflure  que  ces  prétendus  préjuge's 
ont  fait ,  durant  un  grand  nombre  de 
fiècles ,  l'unique  reflburce  de  notre  ef- 
pèce  ,  qu'ils  ont  rendu  les  hommes 
échappés  au  déluge  ,  bons  ,  humains  , 
compatiflans ,  refpeâueux  envers  leurs 
parens  &  les  vieillards,  parfaitement 
unis  entre  eux,  dignes  par  leur  douceur, 
leur  bienfaifance  ,  la  régularité  de  leur 
conduite,  l'innocence  de  leur  vie,  d'être 
préfentés  aux  générations  fuiantes, 
comme  \p$  images  du  vrai  bonheur  et 
les  modèles  de  l'âge  d'or.  A  quoi  penfe 
ce  grand  guérilTeur  1  II  veut  que  les 
hommes  renoncent  à  tout  préjugé  reli- 
gieux ,  à  tout  dogme  fur  l "avenir ,  &  il 
avertit  que  chaque  crife  périodique  de  la 
nature  commence  néceflfairement  par  le 
bonheur  &  la  vertu  ,  que  les  hommes  ne 
font  bons  6c  heureux  que  fur  les  débris 
du  monde ,  &  qu'ils  ne  font  redevables 
de  cetre  heureufe  fituation  qu'à  la  pro- 
fefïion  qu'ils  font  de  croire  à  un  Juge 
Suprême ,  à  une  vie  à  venir ,  à  la  fin  du 
monde  ;  que  chaque  crife  fe  termine  an 
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contraire  par  les  crimes  ,  les  défordres 
&  les  plu-  grands  malheurs,  parce  qu'a 
cette  époque  ,  il  n'y  a  plus  fur  la  terre , 
ni  foi ,  ni  loi,  ni  Dieu,  ni  religion; 
d'où  ré'ulte  la  nécefïïté  d'une  nouvelle 
ciife  delà  nature,  d'un  renouvellement 
dans  l'efpèce  hum  une. 

Fut-il  jamais  i  conféquence  plus  dé- 
cidée ,  contradiction  plus  marquée  ! 
Mais  fuppofons  que  les  hommes,  dans 
l'efpérance  frivole  d'une  guérifon  par- 
faite ,  veuillent  lecouer  tout  préjugé  re- 
ligieux ,  &.  s'en  tenir  à  leur  rai/bn  ,  en 
auront-ils  le  pouvoir  ?  La  raifon  leur 
dira-t-elle  ,  que  l'exiftence  d'un  Dieu 
créateur  ,  confervateur  &  dire&eur  gé- 
néral de  1  Univers  ,  eft  un  préjugé; 
qu'i'  n'y  a  point  de  caufe  première  i  que 
tout  ce  que  nous  voyons  dans  le  monde 
eft  un  effet  fans  caufe,  un  pur  effet  du 
hazard  ,  une  chaîne  néceflaire  qui  a  tou- 
jours exilté,  &  qui  exigera  toujours?  La 
raifon  perfuadera-t-elle  à  tous  les  indivi- 
dus de  l'efpèce  humaine  qu'ils  ne  font 
que  des  machines ,  des  automates  animés 
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d'inftin&s  purement  phyfiques,  qu'ils  ne 
diffèrent  de  l'efpèce  animale  que  par 
l'organifation,  ou  par  une  inintelligible 
perfectibilité  \  qu'il  n'exifte  en  eux,  ni 
principe  aftif ,  libre  ,  immortel ,  ni  fens 
intime  ,  ni  fens  moral  ;  qu'ils  n'ont  rien 
àefpérer,  rien  à  craindre  pour  l'avenir; 
que  tout  périt  avec  le  corps,  que  le 
genre  humain  ,  femblabîe  à  la  corde 
fans  fin  ,  fe  renouvelle  après  un  certain 
nombre  de  révolutions;  qu'enfin  nous 
n'avons  ni  frein,  ni  remords,  ni  con- 
feience  ,  ni  defir  ,  ni  efpérance  d'un 
bonheur  qui  ne  doit  jamais  finir  ? 

D'ailleurs,  la  raifon  éd.- elle  pour  la 
plupart  des  hommes  un  guide  infail- 
lible ,  eft-elle  le  feul  oracle  que  l'homme 
puiffe  &  doive  confulter?  N'eft-elle  pas 
fouvent  &  très-fouvent  aveuglée  par  les 
pallions ,  féduite  par  l'exemple  ,  en- 
traînée par  le  torrent ,  la  dupe  &.  la  vic- 
time de  fes  propres  fpéculations  ?  Bou- 
langer prétend  que  depuis  des  milliers 
de  fiècles ,  la  raifon  humaine  eft  abrutie 
par  la  terreur,  que  le  déluge  a  été  le. 
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tombeau  de  la  raifort ,  que  cette  terreur 
a  même  encore  aujourd'hui  la  plus 
grande  influence  fur  les  opérations  de 
notre  raifon  ;  &.  c'eir,  à  cette  raifon  en- 
gourdie ,  abâtardie,  prefque  enfevelie 
dans  le  tombeau  ,  qu'il  nous  adrefle  pour 
opérer  notre  guérifon!  La  raifon  ,  félon 
lui  ,  eft  la  malade,  ce  c'eft  parla  raifon 
qu'il  veut  que  je  me  guériffe  !  autan* 
vaudroit-il  me  dire  :  vohs  êtes  fol ,  ne  le 
foyez  plus;  vous  êtes  imbécille  ,  céffeï 
de  l'être;  vous  êtes  malade,  portez- 
vous  bien  ;  la  recette  feroit  courte  ;  n  - 
à  coup-sûr  ,  elle  ne  feroit  pas  la  répu- 
tation du  médecin. 

Ce  Philofophecomptoit  fi  peu  fur  la 
vertu  de  fon  fpécifique  ,  que  pour  for- 
tifier la  raifon y  il  promettoit  un  cours  de 
morale  complet  fur  les  trois  devoirs  , 
l amour )  Vefîime  &  le  refpecl ,  que  chaque 
individu  doit  avoir  pour  fa  raifon  h.  fur 
les  conféquences  qui  en  dérivent.  »  Il 
»  fe  propofoit  d'y  montrer  que  l'homme 
*  étant  un  être  fenfible  ,  cherche  en  tout 
>♦  fon  bonheur ,  &.  fait  le  bien  lorsqu'il 
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fè  y  trouv&yô/i  intérêt;  qu'il  ri'eft  mé* 
»  chant  que  parce  qu'il  feroit  obligé  , 
»  fans  cela ,  de  retourner  au  bien  être  ; 
»»  qu'il  y  a  par  conféquent  entre  les 
»  hommes  des  rapports  &.  des  devoirs 
j>  qui  découlent  de  ces  rapports  ;  que  le 
*>  bonheur  accompagne  toujours  les  ac- 
»  tions  utiles  ;  que  la  honte  ,  le  mé- 
»  pris ,  le  châtiment ,  fuivent  toujours 
»  le  crime  &  le  vice  :  cette  morale  , 
»  ajcute-t-il,  n'eft  point  rrligieufe;  elle 
»»  efî  toute  humaine ,  indépendante  des 
*>  notions  fublimes  de  la  théologie  ,  & 
»>  toute  fondée  fur  la  nature  de  l'homme  9 
v>  fur  [es  befoins ,  fur  fes  intérêts.  En  eft- 
»  elle  moins  efficace  ?  non  ,  Thomme 
»>  n'y  perd  rien;  qui  ne  fçait,  en  effet , 
>>  que  les  hommes  de  ce  monde  &  les 
»  richeffes  ,  agiffent  plus  fortement  fur 
»  les  hommes  les  plus  religieux  ,  que 
»  toutes  les  efpérances  pompeufes  de  la 
»  religion  ,  &  que  le  courtifan  le  plus 
»  dévot  craint  plus  fon  Roi  que  fon 
»  Dieu  ». 

Pauvre  Philofophe!  qui  ne  fent  pas 
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qu'avec  tout  cet  étalage ,  il  ne  touche 
feulement  pas  a  l'état  de  la  queftion  $  je 
ne  lui  ferai  pas  obferver  qu'un  courtifan 
qui  craint  plus  fon  Roi  que  fon  Dieu  , 
n'efï  pas  un  vrai  dévot  ;  que  les  hommes 
fur  lefquels  les  hommes  &  les  richejfes 
agijfent  plus  fortement  que  les  efpé- 
rances  de  la  religion,  ne  font  pas  vérita- 
blement religieux-,  qu'une  morale  toute 
humaine,  uniquement  fondée  fur  hsbt- 
foïns  phyjîques  oc  fur  l'intérêt phyfiyuc 
de  l'homme,  feroit  infiniment  moins 
efficace  qu'une  morale  religieufe  ,  parce 
qu'il  efl  évident  que  celle-ci  ajoute  à  la 
première  des  motifs  nouveaux ,  des  mo- 
tifs fupérieurs ,  des  motifs  plus  forts , 
qui  ,  de  l'aveu  de  Boulanger  ,  ont  feuis 
influé  fur  la  conduite  des  hommes,  ré- 
cemment échappés  au  déluge  ,  &  qui 
feuls  produifent  naturellement  le  même 
effet  à  chaque  révolution  de  la  nature. 
Toutes  ces  réflexions  fans-doute  fe- 
roient  juiles  ;  mais  en  veici  une  plus 
générale  &  plus  déciiive:  quel  eft  le  but 
que  fe  piopofe  ce  jeune  Philofophe  ?  il 
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veut  guérir  l'elpùce  humaine  de  tous  les 

maux  qu'elle  éprouve  &  qui  prennent , 
félon  lui,  leur  lource  dans  les  idées  re- 
ligieufes  que  la  terreur  a  fait  adopter , 
êctque  l'habitude  a  perpétuées;  &  pour 
opérer  cette  guérifon ,  il  dit  à  tous  les 
individus  de  notre  efpèce,  d'aimer,  d'ef- 
timer  3  de  rejpeder  leur  raijon  ,  de  fe 
défaire  de  tout  préjugé  religieux ,  de 
s'en  tenir  à  ce  que  leur  raifon  leur  ap- 
prend ,  &.  fur  cela  le  voici  qui  leur  met 
en  main  un  petit  catéchifme  philofo- 
phique  de  fa  façon  ,  &  qu'il  leur  crie, 
comme  un  énergumène  :  prene\ ,  life1^  , 
vous  fere^  guéi  i.         « 

Votre  recette  peut  être  admirable , 
lui  dira-t  on  ;  mais  elle  ne  nous  con- 
vient pas  ;  hébétés,  comme  vous  le 
dites ,  par  la  terreur  &  les  fuites  ,  nous 
ne  comprenons  rien  à  ces  rapports  entre 
les  hommes ,  à  ces  devoirs  qui  décou- 
lent de  ces  rapports  ,  à  cet  amour,  à  cette 
efîime ,  à  ce  refpecl  qu'il  faut  avoir 
pour/à  raifon.  Hélas  !  pauvres  imbé- 
cilles   que    nous   fommes ,    ce  jargon 
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fcientifique  e(l-il  fait  pour  nous  ?  Faut-il 
recommander  à  nos  pareils  d'avoir  du 
refpeft  pour  leur  raifon  ?  Les  hommes 
ne  font-ils  pas  déjà  aflez  vains,  aflez 
fots,  aflez  fuffifans,  aflez  remplis  d'eux- 
mêmes?  quelle  autorité  d'ailleurs  avez- 
vous  pour  vouloir  nous  endo&riner  !  De. 
qui  tenez  -  vous  votre  million  ?  Vous 
avez  l'amour  le  plus  tendre  ,  la  vénéra- 
tion la  plus  grande  pour  votre  raifon. 
A  la  bonne  heure  :  pourquoi  donc  vos 
confrères  les  Philofophes  ,  aufli  raifon- 
nables  fans-doute,  aufli  grands  parti- 
fans  de  leur  raifon  que  vous  pouvez 
l'être  delà  votre f  nous  tiennent-ils  un 
langage  différent  ?  pourquoi  l'un  nous 
dit  il  qu'il  faut  pour  être  heureux  ,  vivre 
dans  les  forêts  avec  les  ours  ?  pourquoi 
l'autre  nous  parle-t  il  fans  cefle  d'un 
ordre  naturel  a  fuivre?  &c.  Quoi  ?  vous 
puifez  tous  à  la  même  fource  ,  6c  voui 
ne  vous  entendez  pas ,  &  vous  voulez 
que  nous  vous  entendions  !  allez  ,  re- 
prenez vos  catéchifmes  foi-difans  phi- 
lofophiques  ;  celui  de  notre  Curé  nous 
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Suffit  :  il  nous  apprend  du  moins  diftînc- 
tement,  que  pour  être  heureux  dans 
cette  vie  &  dans  l'autre,  nous  devons 
connoître  ,  aimer  &  fervir  le  Dieu  qui 
nous  a  créé ,  obferver  fes  commande- 
mens  :  aimer  notre  prochain  :  il  ne 
nous  en  faut  pas  davantage. 

io.   Remède  aux  maux  des  fociétés 
politiques. 

Boulanger,  pour  remédier  aux  incort- 
véniens  de  nos  gouvernemens  aftuels, 
trace  enfuite  un  plan  politique  ,  auquel 
toutes  les  nations  de  l'Europe  doivent 
néceflairement  fe  conformer  ,  fi  elles 
veulent  fe  mettre  pour  toujours  à  l'abri 
des  malheurs  qu'elles  éprouvent  depuis 
tant  de  fiècles. 

Il  donne  à  ce  plan  le  nom  de  No- 
marchie  ou  Monarchie  tempérée  par  la 
raifort  publique  &  les  loix.  Comme  il  ne 
veut  s'écarter  en  rien  du  coftume  philo- 
fophique ,  il  prévient  d'avance  que  la 
conftitution  politique  qu'il  propofe  eft 
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le  chef-d'œuvre  de  la  rai/on  humaine  ,  le 
gouvernement  le  plus  fige,  le  plus  heu- 
reux ,  lefeul ,  en  un  mot ,  qui  procure 
à  Tefpèce  humaine  tous  les  avantages 
qui  distinguent  Thomme  d'avec  l'efclavc 
de  l'A  fie,  &  le  fauvagede  F  Amérique. 

Ce  plan  rTeft  pas  compliqué.  Que  les 
individus  que  veulent  former  une  No- 
marchie,  fe  perfuadent,  d'après  leurs  be- 
foins  ,  que  l'homme  ne  pouvant  vivre 
ifolé fur  la  terre  ,  doit  fe  réunir  à  fes  fem- 
blables ,  8c  préférer  à  fa  liberté  natu- 
relle les  avantages  d'un  engagement  rai- 
fonnable.  Ce  fondement  pofé ,  que  pour 
ferrer  les  nœuds  de  cet  engagement  mu- 
tuel <k  réciproque  ,  tous  les  contrac- 
tai ,  d'un  commun  accord,  rédigent 
un  code  de  loix  claires  &  précifes  aux- 
quelles chaque  individu  promettra  de 
fe  foumettre,  fous  la  condition  exprefle  y 
qu'à  Feffet  de  le  dédommager  du  facri- 
fice  qu'il  fait  à  la  fociété  de  fa  liberté  , 
la  fociété  entière  lui  procurera  tous  les 
avantages  dont  il  doit  jouir  ;  après  cette 
efpèce  de  contrat  pafTé  entre  le  corps  & 


chacun  des  membres  ,  que  la  fociété' , 
ainfi  organifée  ,  fe  cboififTe  parmi  fes 
femblables  un  Roi  ,  avec  lequel  elle 
paflera  le  même  contrat  que  chaquepar- 
ticulier  avoit  fait  antérieurement  avec 
elle. 

Par  ce  moyen  légitime ,  remarque 
Boulanger  ,  on  accorde  la  sûreté  du 
corps  5c  de  chacun  des  membres  avec 
celle  du  trône.  Le  fouverain  fe  trouve 
obligé  d'obferver  les  loix  :  il  eft  le  pre- 
mier des  hommes  ;  mais  dans  l'Etat  il 
n'eft  pas  plus  que  le  dernier  des  citoyens. 
Il  eft  le  miniftre  &  le  fur  veillant  des  loix , 
il  n'en  eft  pas  l'arbitre  indépendant:  la 
raifon  publique  ou  la  loi  eft  fubftituée  k 
fes  volontés  '  arbitraires  ,  &  chaque 
membre  delà  fociété  trouve  dans  la  fo- 
ciéré  &  dans  les  loix ,  des  moyens  sûrs 
pour  fe  fouftraire  aux  coups  du  defpo- 
tifme. 

C'eft-àdire  que  dans  ce  fyftême  po- 
litique ,  le  Roi  élu  par  la  fociété  feroit 
exactement  le  premier  Préfîdent  de  la 
fociété.  Tenu  d'exécuter  lui  -  même  les 
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îoix  rédigées  par  le  corps  politique ,  il 
auroit  le  droit,  ce  feroit  même  un  de- 
voir pour  lui ,  de  les  faire  exécuter  par 
tous  les  membres  de  la  fociëté.  Il 
auroit  le  pouvoir  de  récompenfer  les 
fidèles  obfervateurs  des  Ioix  ,  d'en  pu- 
nir les  infra&eurs  ;  mais  il  n'exerceroit 
ce  pouvoir  qu'à  l'aide  des  loix  ,  confor- 
mément aux  loix  ,  &  dans  le  cas  où  fubl- 
tituant  les  volontés  arbitraires  à  la  rai- 
fon  publique ,  à  la  loi,  il  entrepren- 
dront des  acles  de  defpotifme ,  il  en  fe- 
roit comptable  &  refponfable  à  la  fo- 
ciëté entière  ,  chargé  ,  par  fa  constitu- 
tion ,  de  maintenir  les  loix. 

Comme  je  ne  me  donné  pas  pour  un 
grand  politique ,  je  n'examinerai  point 
fi  la  Nomarchie  ou  la  Monarchie  tem- 
pérée par  la  t  ai/on  publique  &  par  la 
loi  9  peut  paffer  pour  un  chef-d'œuvre  de 
raifon  humaine  ;  fi  jamais  ce  genre  de 
gouvernement  a  exiité  ;  ii  dans  les  états 
de  l'Europe  il  diftingueroit  avantageu- 
fement  l'homme  de  l'efclave  de  l'Afie 
&    du  fauvage    de   r Amérique  ;  fi   la 
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Nomarctiie  ,  qui  peut  -  être  convient  â 
une  compagnie  de  cent  ou  deux  cents 
perfonnes ,  eit  également  convenable 
à  une  nation  compofée  de  vingt  ou 
trente  millions  d'ames  ;  fi  même  dans 
une  iile  déferte  ,  où  cinq  cent  indi- 
vidus fe  rencontreroient  parhafard  ,  ce 
gouvernement  monarchique  pourroit 
s'établir  &  fubfifter  ;  fi  bientôt  les  paf- 
fions ,  l'efprit  de  domination ,  d'indé- 
pendance &  de  liberté,  les  intrigues, 
les  cabales  ,  les  jaloufies  ,  les  haines , 
les  difeordes  ,  les  difeuffions  ,  n'arme- 
roient  pas  les  membres  de  la  fociété 
monarchique  les  uns  contre  les  autres  , 
&  ne  feroient  pas  de  Tille  déferte,  un 
nouveau  défert. 

Tous  ces  détails  politiques  ne  font 
pas  de  mon  reflbrt.  Je  me  borne  à  quel- 
ques réflexions. 

Quel  eft  l'objet  que  fe  propofent  nos 
Philofophes ,  foit  dans  la  cenfure  amère 
qu'ils  fe  permettent  contre  tous  lesgou- 
vernemens  a&uels  de  l'Europe  ,  car  ils 
n'en  exceptent  aucun  ,   foit  dans  les 
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plans  politiques  qu'ils  fubftituent  aux 
gouvernemens  reçus. 

Croyent-ils  de  bonne  foi  qu'une  pa- 
reille entreprife  puiffe  être  couronnée  de 
fuccès  ?  Si  cela  efr, ,  je  neconnois  point 
d'extravagance  qui  foit  comparable  à 
celle  de  nos  Sages  :  comment  le  per- 
fuader  ,  en  effet ,  qu'à  la  voix  de  trente 
ou  quarante  écrivains, tout  au  plus,  di- 
ferts  ,    éloquens  ,    érudits  ,    profonds 
penfiurs  ,   tant  qu'on    voudra  ,   toute 
l'Europe  va  s'ébranler ,  tous  les  chefs 
des  nations   vont   changer    de  princi- 
pes ?  Les  Monarchies,  les  Républiques, 
les  Ariltocraties  ,    les  Gouvernemens 
mixtes  ,  vont  réformer  ,  détruire  ,  ren- 
verfer  de  fonds  en  comble  leurs  an- 
ciennes confritutions  politiques ,  mettre 
leur  couronne ,  leurs  loix,  leurs  ufages , 
leur  puifTance,  aux  pieds  de  la  nouvelle 
Philofophie  ? 

Encore  ,  Ci  cette  philofophie  s'ac- 
cordoit  avec  elle-même,  fi  ces  Sages 
foi-difans,  pour  remédier  aux  abus  iéel$ 
ou  imaginaires ,  préfentoient  la  même 


Tecetfe  !  Mais  non  ,  Boulanger  veut  une 
Nomarchie.  Jean- Jacques  n'approuve 
que  de  petites  républiques  fur  le  modèle 
de  Sparte  ;  les  autres  afpirent  à  la  gloire 
de  fonder  de*grands  &  varies  empires 
agricoles  ;  il  eft  vrai  qu'ils  adoptent 
tous  pour  l'établiffement  primitif  du 
corps  politique,  le  même  moyen,  le 
même  ordre  &  la  même  marche  ;  c'eft: 
par  une  ajjociation  libre  &  volontaire  de 
tous  les  individus  qui  veulent  s'unir  en- 
femble  ,  que  l'incorporation  doit  com- 
mencer. 

Mais  qui  ne  voit  les  inconvéniéns, 
l'impoffibilité  même  d'une  pareille  af- 
fociation  ?  Il  ne  s'agit'pas,  en  effet,  ici 
de  dix  à  douze  mille  perfonnes  libres, 
égales  ,  indépendantes  t  convaincues  par 
leur  propre  expérience  du  befoin  qu'elles 
ont  de  s'unir,  &  de  former  un  corps 
politique.  On  conçoit  qu'elles  pour- 
roient  en  fe  rapprochant  3  &  par  la 
voie  de  Vaffociation  ,  rédiger  leurs  loix  , 
s'aflurer  une  partie  de  leur  liberté  , 
paffer  entre  elles  un  contrat  réciproque , 
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élire  un  Souverain  ,  &  ne  fe  foumettre 
à  lui  qu'à  certaines  conditions  &  avec 
toutes  les  réferves  qu'elles  jugeroient 
convenables;  quoiqu'à  dire  le  vrai  ,  il 
n'y  ait  peut-être  jamais  en  de  corps  po- 
litique formé  fur  ce  modèle  ,  &.  qu'il 
foir  affez  difficile  de  concevoir  qu'il  put 
fubfifter  long-teu    s. 

Au  refte ,  peu  importe.  Ce  n'eft  pas 
là  I  bjet  des  nouveaux  Philolophes; 
ce  n'ëft  pas  pour  des  individus  placés 
dans  es  circonftances  qu'ils  écrivent  -, 
ils  s'adreflent  à  toute  l'Europe  ,  ils  in- 
vectivent contre  les  différents  gouver- 
nemens  de  toute  l'Europe  ;  c'eft  à  tous 
ces  gouvernemens  en  général  &  en  par- 
ticulier, que  ces  Licurgue  &  ces  Solon 
modernes  expofent  8c  la  néceffité  d'une 
réforme  &  leur  plan  de  réforme.  Il  fau- 
droit  donc  que  toutes  les  nattons  de 
l'Europe  commençaient  par  rompre 
les  liens  fàcrés  qui  les  attachent  depuis 
tant  de  fiècles  à  leur  patrie  &  à  leur 
gouvernement  ;  que  tous  ceux  qui  font 
à  la  tête  de  ces  nations ,  fe  prêtaient  à 
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une  pareille  illufion  j  qu'enfuite  chaque 

individu  ,  devenu  libre  8c  indépendant , 
fe  déterminât  pour  le  plan  qui  lui  plai- 
roit  davantage,  &  s'aflbciât  volontai- 
rement a  d'autres  individus  ,  pour  dref- 
fer  d'un  commun  accord  le  code  des 
loix  ,  le  contrat  focial ,  les  claufes ,  con- 
ditions &  réfervesde  la  nouvelle  fociété 
politique  :  fè'roit-il  raifonnable  d'efpérer 
qu'on  pût  amener  flEurope  entière  à 
une  révolution  de  cette  efpèce  ? 

Si  nos  Philofophes  n'attendent  au 
contraire  aucun  fuccès  de  leurs  tra- 
vaux, de  leuts  déclamations  ,  de  leurs 
plans  politiques  ,  ne  font-ils  pas  évi- 
demment des  perturbateurs  du  repos 
public ,  des  féditieux  ,  des  ennemis  ÔC 
desfléauxdu  genre  humain?  Car  enfin, 
ils  ne  peuvent  ignorer  que  leurs  maxi- 
mes répandues  par  la  voie  de  l'impref- 
fion  dans  toute  l'Europe  ,  jettent  l'a- 
larme ,  agitent  les  efprits  ,  infpirent  aux 
peuples  des  idées  de  mécontement,  oc- 
cafionnent  des  murmures  ,  affoiblifient 
infenfiblement  tous  les  relTorts  des  gou- 
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vernemens ,  &  font  capables  de  porter 
les  hommes  toujours  avides  de  nou- 
veautés ,  toujours  jaloux  de  l'indépen- 
dance ,  aux  excès  les  plus  criminels. 
Vouloir  intervertir  l'ordre  établi ,  n'eft- 
ce  pas  lever  l'étendart  de  la  révolte? 
n'eft  -  ce  pas  femer  le  trouble  ,  la  dif- 
corde  8c  la  zizanie  entre  les  Souverains 
&  les  fujets  ?  Le  citoyen  de  Genève 
dans  fes  momens  lucides  le  difoit,  & 
il  avoit  raifon  de  le  dire  .  h  une  grande 
»  révolution  efl  prefqu 'aujjî  à  craindre 
ïn-8o.  »  que  Ie  maI  9,u  e^le  pourroit  guérir  ;  il 

t.  58..     »  eft  blâmable  de  la  déjirer* &  impojfiblc 
»  de  la  prévoir  ». 

Eh!  que  font  autre  chofe  nos  Philo- 
ibphes  par  leurs  écrits  !  s'ils  ne  font  pas 
affez  déraifonnables  pour  efpérer  de 
faire  cette  grande  révolution  ,  ne  font- 
ils  pas  au  moins  allez  téméraires  pour 
annoncer  qu'ils  la  dèfirt ut  ?  Sous  pré_ 
texte  que  les  hommes  font  ici-bas  mé- 
chants &  malheureux  ,  ne  les  enten- 
dons-nous pas  tous  les  jours  aceufer 
nos  gouvernemens,  des  défordres  ,  des 
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malheurs  &  de  la  corruption  du  genre 
humain  ?  Ne  les  voit-on  pas  fe  déchaî- 
ner comme  des  forcenés  contre  les  abus 
qu'ils  croyent  appercevoir  dans  les  dif- 
férentes conftitutions  politiques  de  l'Eu- 
rope ?  ne  cherchent-ils  pas  à  fubftituer  à 
ces  conftitutions  d'autres  plans,  d'autres 
fyftêmes  ,  vrais  chef s-d' œuvres  ,  fi  nous 
voulons  les  en  croire,  qui  feuls  peu- 
vent nous  introduire  dans  la  route  du 
bonheur  ;  n'eft-ce  pas  là  vouloir  inter- 
vertir l'ordre  public  ? 

»  Il  n'y  a  aucune  forme  de  gouverne- 
»  ment,  difoit  le  grand  BoiTuet ,  ni  au- 
»  cun  établifTement  humain  t  qui  n'ait 
»  les  inconvéniens;  de  forte  qu'il  faut 
j>  demeurer  dans  l'état  auquel  un  long- 
»  temps  a  accoutumé  le  peuple  :  c'eft 
»  pourquoi  Dieu  prend  en  fa  protection 
»  tous  les  gouvernemens  légitimes  en 
»>  quelque  forme  qu'ils  foient  établis  ->•>. 
Qui  entreprend  de  les  rehyerfer ,  n'eft  pas 

feulement  ennemi  public  :  mais  encore     £oî-  u  »> 

p.  87. 
ennemi  de  Dieu. 

Ces  réflexions.,  comme  on   voit  , 
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„  tombent  fur  tous  nos  politiques   mo» 

Tome  i ,  ..... 

p.  M'       dernes  fans  diftin&ion  :  je    reviens  à 

Boulanger  8c  à  fa  Nomarchie.  Son  plan 
préfente  un  genre  de  folie  qui  lui  efl  per- 
sonnelle. Jamais  Etat ,  félon  Jean-Jac- 
ques, ne  fut  fondé  ,  que  la  religion  ne 
luifervit  de'bafe.  Il  importe  à  l'État  que 
chaque  citoyen  ait  une  religion  qui  lui 
faffe  aimerfe*  devoirs.  Les  Economiftes 
mettent  aufli  à  la  tête  de  leurs  vaftes 
Monarchies,  une  religion  agricole.  Cette 
religionles  intérefTe  d'autant  plus  qu'elle 
eft  une  branche  &  une  fuite  néceflaire 
de  V ordre  naturel  &  phyfique  ,  grand  ce 
unique  objet  de  leur  culte.  Quoique  ces 
religions  civile  &  agricole  foyent  pure- 
ment imaginaires  ,  &  bien  différentes 
de  la  religion  primitive  &  traditionnelle 
dont  nous  avons  parlé  ci-deflus ,  il  efl 
cependant  avantageux  que  l'autorité 
publique  d'un  Etat  foit  établie  fur  une 
religion  quelconque  ;  alors  on  y  trouve 
au  moinsla  religion  du  ferment  «bafe  de 
la  bonne-foi.  Alors  les  loix  Scies  Magif- 
trats  deviennent  des  chofes  faintes  & 

facrées , 


iacrées  ,  alors  les  hommes  tenus  par  la 
confcience ,  ont  plus  de  motifs  de 
eompter  les  uns  fur  les  autres.  Il  s'en 
faut  bien  que  Boulanger  foit  de  cet  avis. 
Plus  intrépide  que  Jean-Jacques ,  que 
tous  les  Philofophes  enfemble  ,  il  n'en- 
tend pas  que  dans  fa  Nomarckie ,  on 
parle  de  religion  fans  aucun  rapport. 
Dans  le  cate'chifme  philofophique  qu'il 
deftine  aux  fociétés  Nomar -chique s  de  fa 
fondation  ,  il  s'en  tient,  &  veut  qu'on 
s'en  tienne  à  la  raifon ,  à  la  morale  hu- 
maine ,  avec  exclufion  formelle  de  toute 
idée  religieufe  ,  de  toute  notion  fublimc 
de  la  théologie,  de  toute  efpéiance  pom- 
peufe  pour  l'avenir. 

Cette  folie  de  Boulanger  eft  au  moins 
conféquente  à  fes  principes.  En  effet, 
s'il  exifte  une  fuite  innombrable  de  crij'es 
périodiques  par  lefquelles  la  nature  yè 
renouvelle  &  ne  cédera  jamais  de  fe  re^ 
nouveller;  fi  les  hommes  qui  échap- 
pent à  chacune  de  ces  crifes,  font  née  jf- 
iairementabrutisy7tf/7a  terreu?\  oc  forcés 
-gTadopter  ,  comme  dogmes  religieux  , 
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un  Juge  Suprême,  une  vie  future,  un 
jugement  dernier  ,  une  fin  du  monde  ; 
fi  ces  idées  religieufes  conduifent  na- 
turellement l'efpèce  humaine  à  l'âge 
d'or  ,  enfuite  à  la  théocrade  ,  &  par  la 
théocratie  à  l'état  fauvage  ,  au  dejpo- 
tifme ,  à  l'état  républicain  ,  à  l'idolâ- 
trie ,  au  judaïfme  &  au  chrijlianifme  ;  fi 
ces  religions  &  ces  gouvernemens  nés 
de  la  théocratie,  font  les  caufes  de  toutes 
les  erreurs ,  de  tous  les  malheurs  de 
l'humanité  ;  il  s'en  fuit  évidemment , 
qu'il  faut  renoncer  à  tous  ces  préjugés  , 
à  toutes  ces  vieilles  habitudes,  s'en  tenir 
à  la  rai/on  ,  attendre  en  paix  la  crife  à 
laquelle  la  nature  fe  prépare  ,  &  fe  pro- 
curer, en  attendant,  des  gouvernemens 
monarchiques  ,  où  le  nom  de  Dieu  ne 
foit  pas  connu  ,  ou  le  nom  de  Roi  ne  foit 
que  pour  la  forme. 

g  N'efl:  -  il  pas  temps ,  conclud  Bou- 
»  langer  ,  dans  ce  fiècle  de  lumières  , 
»  n'eft-il  pas  temps  de  fentir  que  la 
y>  raifon  &  la  loi  ,  fondée  fur  la  raifon  , 
»  doivent  être   le»  uniques  raines  des 
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w  mortels  ;  que  ce  n'el  plus  qu'à  cette 
h  rai/on  qu'il  faut  immédiatement  re- 
»  courir  pour  maintenir  la  fociété ,  & 
»  pour  la  fauver  des  malheurs  de  l'anar-  *  P-P-2v 
»  chie?  >>  Le  moment  n'ell:  il  pas  venu  , 
où  Ton  doit  prefque  divinifer  cette  rai- 
fon ,  afin  qu'après  avoir  dit  fi  long- 
temps ,  C Europe  fauvage  ,  l'Europe 
payenne,  l'Europe  chrétienne ,  on  puifle 
enfin  dire,  l'Europe  raifonnable. 

Et  moi  je  conclus ,  en  me  fervant 
des  mêmes  expédions  ,  n'efl:  -  il  pas 
temps  de  fentir  que  cette  raine  unique  des 
mortels  prefque  divinifée  par  nos  Philo- 
fophes,  fous  les  noms  pompeux  de 
raifon ,  d'évidence ,  d'ordre  naturel  & 
effentiel,  de  fins  moral ,  de  confcience  & 
dénature  ,  neir.  qu'une  divinité  chimé- 
rique ,  idéale,  fortie  de  leur  cerveau  , 
tomme  autrefois  iMinerve  du  cerveau 
de  Jupiter  ?  N'efi-il  pas  temps  de  fentir 
qu'au  lieu  d'adreiTer  leurs  vœux  à  la 
raifon,  au  bon  fens  ,  à  la  vérité,  ces 
juperbes  &  orgueilleux  Philofophes  ne 
confultent  qu'eux-mêmes  ,  leur  propre 
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imagination  ?  N'eft  -  il  pas  temps  de 
fencir  que  s'il  eft  difficile  de  prévoir 
juiqu'où  peuvent  aller  les  excès  de  la 
phrénéfie  philofophique,  il  eft  du  moins 
facile  de  les  prévenir,  prudent  de  les 
réprimer ,  &  néceflaire  d'en  garantir 
les  peuples  ? 


Fin  de  la  féconde  Partie. 


EXAMEN 

Du  Syftême  de    Boulanger. 


TROISIEME     PARTIE. 

Remède  aux  maux  de  l'humanité ',  vraie 
route  du  bonheur. 

»  V^TEST  une  folie,  une  cruauté  même,  Admïnïft. 
»  dit  un  Philofophe  moderne ,  qui  fe  fanné,  17X8. 
»  donne  pour  républicain ,  de  bercer  les 
»  pouples  de  l'efpoir ,  que  par  ces  moyens 
»  ils  peuvent  être  heureux.  Car,  dans 
»  cet  efpoir,  ils  ne  tournent  les  yeux  que 
y>  vers  ce  remède  ;  tandis  qu'en  leur  en 
»  de'montrant  l'infumTance  ,  la  nullité, 
»  on  les  force  de  chercher  le  vrai  ,  Tun- 
»  nique  remède  ,  ce  de  l'employer  ». 
Les  moyens  ,  que  ce  dangereux  répu- 
S  iij 
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blicain  fe  permet  de  fronder  ,  font  les 
municipalités  ,  le  cadaftre  ,  l'impôt 
unique,  les  administrations  provinciales, 
les  plans  propoles  par  MM.  Turgot  & 
Neker  ;  jamais  ,  dit-il,  ces  fyftêmes 
d'adminiliracion  ne  Jauveront  un  peuple 
de  la  mifire. 

A  combien  plus  forte  raifon  ce 
hardi  frondeur  ne  s'éleveroit-il  pas 
contre  les  remèdes  imaginés  par  Jean- 
Jacques  ,  Boulanger  ,  &  toute  l'école 
économique7  avec  quelle  force  ne  leur 
diroit-il  pis  ,  c'efr.  une  folie  ,  une  cruauté' 
même  ,  de  bercer  les  peuples  de  l'efpoir, 
que  par  vos  recettes  ils  puijfent  être 
heureux  ? 

Ce  n'efl  pas  que  je  foupçonne  ces 
nouveaux  Efculapes  d'avoir  voulu  fé~ 
duire  le  genre  humain  de  propos  dé- 
libéré. A  D.eu  ne  plaife.  Mais*  ils  fe 
font  d'abord  trompés  eux  mêmes.  Leur 
première  démarche ,  comme  le  difoit 
Bou'anger ,  des  hommes  récemment 
échappés  au  déluge  ,  a  e'te  unejaujje  dé- 
marche ,  Yeux  premier  pas  a  ete  un  faux 
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pds  ;  ils  ont  pofé  un  faux  principe  pour 

bafe  de  leur  fyftême  :  uniquement  gui- 
dés par  la  nature,  ils  ont  imaginé  que 
les  premiers  hommes  avoient  été  ré- 
pandus dans  les  forêts,  dans  un  véritable 
état  de  ftupidité  ,  pareil  à  celui  des 
ours  &  des  orang-outans  ;  ce  fait  établi , 
il  a  fallu  de  toute  néceffité  ,  ou  dé- 
clarer ces  premiers  hommes  bons  & 
heureux  }fimples  Se  innocens  ,  dans  cet 
état ,  ouïes  en  faire  promptement  fortir 
à  l'aide  du  befoin  phyfique  &  de  l'ordre 
naturel  ;  le  premier  plan  a  été  du  goût 
de  Jean-Jacques,  le  fécond  a  pludavan- 
tage  au  DoSeur  Quefnay  6c  à  fes  chers 
Difciples ,  fur  les  traces  ,  felôn  toute 
apparence  ,  du  (  i  )  célèbre  Confucius 
&  de  fon  Y-King. 


(  i  )  Dans  îa  vie  de  Confucius,  rome  12,  des 
Mémoires  fur  les  Chinois,  p.  228,  ce  PhHolbphe, 
pour  donner  à  un  de  fes  Difciples  le  précis  &  la 
fubftance  de  fa  doftrine  ,  lui  dit  ces  paroles  remar- 
quables :  >>  Le  grand  Ly  [  ordre  )  a  commencé  par 
»  le  boire  &  le  manger.  II  s'eft  accru  par  les  autres 
»  te/oins  ;  il  s'eft  terminé  au  gouvernement  Se 

Siv 
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Qu'on  revienne  au  vrai ,  qu'aved 
tou  le-  rriL;nurnens  anciens  ,  avec  toutes 
les  traditions  primitives ,  avec  Moyfe 
fur-tout ,  le  plus  fage  &.  le  plus  profond 
des  Hhioriens ,  on  fe  perfuade  que  les 
premiers  hommes  font  fortis  des  mains 
du  Créateur ,  non  dans  un  état  de  ltu- 
pidité,  mais  avec  toute  la  perfection 
dont  ï'efpèce  humaine  eir.  fufceptible  « 
alors  les  rêves  de  Jean  Jacques  ,  les  chi- 
mères de  Quefnav  ,  les  folies  de  Bou- 
langer s'évanouiffent comme  un  fonge; 
on  découvre  fans  peine  la  fource  des 
maux  du  genre  humain  ,  leur  remède, 
la  vraie  route  du  bonheur. 

Eft-il  poffible  ,  en  effet,  que  la  pre- 


»  c'eft  par  ïe  gouvernement  qu'il  fubfiftera  ,  fïeu- 
»  rira  ,  ou  s'abolira  infenfiblement  dans  îe^  fie  les 
»  à  venir,  ainlî  qu'il  eft  arrivé  dans  les  ficelés  les 
»  plus  reculés  ».  Faut-il  s'étonner  ii  fe  Dofteur 
Qnefnay  &  fes  Difciples  font  un  fi  grand  éloge  du 
gouxermment  Chinois?  Voyez  fur  le  parallcTo  cl* 
UyKing  &  du  tableau  économiçi.c,  l'excellent  ou- 
vrage, intitulé:  Réponfe  aux  Docteurs  modernes, 
par  M.Lih'gtiet,  troifîémç  pànie,  p.  2^  &  fuivantes. 


miere  génération  humaine  ,  fortant  des 
mains  du  Tout-Puiffant ,   avec  le  libre 
exercice  de  fes  facultés  intellectuelles  & 
morales  ,  n'ait  pas  employé  les  premiers 
imlans  de  fon   exiftence  à  connoître  * 
aimer  Se  fervir  Ion  Créateur  Se  fon  père  ? 
Ell-il  poffible  que  ces  créatures ,  libres» 
intelligentes,  raifonnables ,   pénétrées 
du  fentiment  vif  Se  délicieux  de  la  pré- 
fencede  leur  Dieu,  enchantées  du  fpec- 
tacle  admirable  de  l'Univers  naiffant, 
ravies  en  extafe  à   la  vue  des  miiéri- 
cordes  Se  des   grandeurs  de  l'Etre  Su- 
prême ,   ne  lui  ayent  pas  fait   fur    le 
champ  le  facrif  ce  de  leur  efprit  oc  de 
leur  cœur  ,  ne  fe  foient  pas  profternées 
à   fes  pieds,   n'ayenc    pas    entonné  le 
cantique  de  la  reconnoiiTance  ce  de  l'a- 
mour ?  Il  n'en  faut  pas  davantage.  Tout 
eft  dit  :  ce  premier  moment  a  été  pour 
le  genre  humain  le  commencement  Se 
la  route  du  bonheur.  Dans  cette  douce 
Se  pailible  lituation  ,  l'homme  étoit  heu- 
reux, véritablement,  parfaitement  heu- 
reux ;  par  fon  intelligence,  qui  lui  avoic 
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été  donnée  pour  connoître  le  vrai ,  il 
contemploit  1b  vérité  fuprême  ,  la  vérité 
pareflence,  qui  eft  Dieu  même;  par 
fa  volonté,  il  aimoit  le  vrai  bien,  le 
fouverain  bien,  il  le  goûtoit ,  il  le  pof- 
fédoit ,  il  fe  repofoit  en  lui.  Eft  il ,  pour 
des  êtres  doués  de  la  faculté  de  con- 
noître Sc'd'airner  ,de  bonheur  plus  par- 
fait ?  Eft  il  de  joie  plus  pure  que  celle 
qui  naît  de  la  connoiffance  &  de  l'amour 
de  la  vérité  ? 

Que  chaque  individu  de  l'efpèce  hu- 
maine fuive  la  même  route.  A  l'exem- 
ple des  premiers  hommes  ,  faifons  le 
meilleur  ufage  poiTible  de  notre  enten- 
dement 8c  de  notre  volonté  ;  ces  deux 
facultés  inféparables  de  notre  nature  , 
qui  en  font  la  gloire  ,  &  auxquelles 
toutes  les  autres  fe  rapportent ,  appli- 
quons-les à  connoître  &  à  aimer  la  vé- 
rité fuprême,  le  bien  fuprême;  perfé- 
veronsconftarnment  dans  cette  connoif- 
fance  &  dans  cet  amour:  n'eft-il  pas  vi- 
ii'ole  que  nous  ferons  auffi  heureux , 
auffi    parfaitement    heureux    que    le» 


premiers  hommes  l'ont    été  dans  les 
premiers  inllans  de  leur  exiftence  ? 

Cette  route,  comme  l'on  voit.,  n'a 
rien  d'embarraiTant  :  elle  eft  en  nous , 
elle  ne  dépend  que  de  nous ,  elle  réfide 
au  milieu  de  nous;  c'eft  celle  que  le 
plus  fage  des  Rois  nous  indique  par  ces 
deux  mots  :  crains  Dieu  &  obferve  fa  loi , 
voilà  tout  rhomme  ,  toute  la  philofophie 
de  l'homme.  C'eft  celle  que  propofoit, 
aux  premiers  Chrétiens ,  le  Prince  des 
Apôtres.    Voulez-vous    que    vos   jours 
Joient  heureux  &  feicinsl Faites  le  bien  , 
détournez-vous  du  mal;  c'eft  celle  qu'on 
nous  a  inculque,  rép-té  a nt  fois  dans 
notre  plus  tendre  enfance   Dieu  v.usa 
crée  pour  le  connaît)  e ,  Vaiwei  &  le  fervir. 
Cette  voie  elt  la  voie  royale  ,  la  grande 
route;  elle  eil  ouverte  à  tousleshomme", 
grands  Se  petits,  riches  &  p.iuvr^s ,  fa- 
vans  &  ignorans ,  Rois  &  fu;ets  ;  elle  n'a 
jienqui  ne  s'accorde  parfaitement  avec 
la  noblelle  5c  la  dignité  de  Tefpèce  hu- 
maine. 

Pour  entrer  dans  cette  route    on  n'eft 
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pas  obligé  de  remonter  ,  avec  Bou- 
langer, à  des  fuites  innombrables  de  cri/es 
de  la  natuie ,  ni  de  fuppofer  que  cha- 
cune de  ces  crifes  ,  eft,  a  été  ,  &  fera 
pour  ie  genre  humain  le  tombeau  de  la 
raifon.  On  n'avilit  pas  avec  Jean-Jac- 
ques Fcfpèce  humaine  3  on  ne  la  dé- 
grade pas,  au  point  de  la  faire  naître 
dans  un  véritable  état  de  flupid'uè ,  de 
la  laitier,  durant  des  milliers  de  fièclest 
dans  ce  déplorable  état,  &  ce  qui  eft  le 
comble  de  la  dégradation,  de  faire  con- 
finer fa  bonté  originelle  ,  fon  bonheur 
eflentiel  Se  primitif,  dans  la  plus  grof- 
fière  ignorance,  dans  la  plus  brutale 
ftupidhé.  Enfin  on  eft  bien  éloigné  de 
penfer  avec  l'illujlre  patriarche  de  la 
Jecte  économifte,  que  la  première,  la 
principale  &  l'unique  occupation  du 
genre  humain  ai:  été  Se  doive  être  de  fe 
procurer  le  boire,  le  manger,  &  les 
autres  befoins  phyfiquis  ,  d'après  une 
étude  fuivie  de  V  ordre  naturel  &  phy/îque. 
Un  erre  fpirituel  Se  immortel  ,  forme' 
à  l'image  de  ion  Créateur,  a  des  befoins 
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plus  nobles  ,  plus  vifs  &  plus  preiïans, 

que  ne  le  font  les  befoins  du  corps',  il 
fent  un  aiguillon  plus  actif,  un  principe 
plus  efficace ,  plus  exigeant  que  la  faim 
&  la  foifi  il  découvre  en  lui-même  un 
ordre  fpirituel  &  moral,  infiniment  fu- 
périeur  à  l'ordre phyjîque  ,  &.  dont  il  ne 
peut  fe  difpenfer,  fans  la  plus  criminelle 
prévarication,  d'écouter,  de  fuivre  & 
de  pratiquer  les  leçons. 

CJeft  la  difpofition  dans  laquelle  fe 
font  trouvés  nos  premiers  pères ,  au  mo- 
ment où  ils  fortirent  des  mains  de  l'Etre 
Suprême.  Ils  ne  s'occupèrent  alors ,  ni 
de  fatisfaire  de  prétendus  befoins  phy- 
iiques ,  ni  de  s'afTeoir  à  la  table  ronde 
de  la  nature  ,  ni  de  confulter  un  foi-di- 
fant  ordre  naturel  &  ejfentiel  desfocie'ie's, 
que  nos  économistes  favent  par  cœur, 
mais  qui  n'exifte  que  dans  leurs  tableaux 
économiques ,  ou  dans  les  Koua  de  Con- 
fucius.  Un  foin  plus  important  &  plus 
digne  de  l'excellence  de  leur  nature, 
fixa  leur  attention  ;  ils  bénirent  & 
louèrent  l'auteur  de  leur  être,  lui  jurèrent 


une  éternelle  obéiffance  ,  &  cher- 
chèrent, avant  tout  ,  le  royaume  de 
Dieu  &  fa  jufîice^  perfuade's  que  fous  la 
protection  d'un  Dieu  fi  bon  ,  fi  puiflant, 
lî  magnifique  ,  le  refle  ,  tout  ce  qui  eft 
nécefTaire  à  la  confervation  de  la  vie 
temporelle,  leur  feroit  fourni  dans  la 
plus  grande  abondance  &.  fans  mefure  : 
heureux  nos  pères  s'ils  avoient  toujours 
été  fidèles  à  ce  premier  engagement  ! 
heureux  nous-mêmes,  fi  parfaitement 
inflruits  des  funeftes  fuites  de  leurdcfo- 
béifTance  ♦  nous  devenons  fages  à  leurs 
dépens,  en  évitant,  avec  foin  ,  la  féduc- 
tion  &  les  féduâeurs  ! 

Je  fçais  ,  car  il  ne  faut  rien  diffimu- 
ler  ,  je  fçais  que  depuis  la  chute  de  nos 
premiers  parens ,  depuis  la  dégradation 
du  genre  humain  ,  le  bon  ufage  de  nos 
facultés  intellectuelles  &  morales ,  tel 
que  je  viens  de  l'expofer,  a  fes  difficultés. 
Les  premiers  hommes  fans  préjugés  , 
fans  pallions  ,  fans  obftacles,  voyoient 
la  vérité  fuprême  prefqu'à  découvert; 
ils  l'aimoient  plus  par  inclination  &  par 
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goût,  que  par  devoir  ;  nous  n'en  fommes 
plus  là  ;  la  malédiftion  qu'ils   ont  en- 
courue par  leurs  défobéiffance  ,  &  qui 
s'eft  malheureufement  propagée  jufqu'à 
nous ,  a  répandu,  dans  notre  efprit,  de 
profondes  ténèbres  ,  dans  notre  cœur 
des  partions  impétueufes,une  concupif- 
cence  effrénée  ;  nous  ne  nailîbns  pas  , 
comme  nos  pères ,  avec  le  libre  exer- 
cice de  nos  facultés  ,  avec  la  connoif- 
fance  &  l'amour  de  la  vérité  ;  notre 
ame  ,  long-temps  engourdie  par  les  or- 
ganes du  corps  qu'elle  anime,  n'ouvre 
qu'avec  peine  les  yeux  à  la  lumière  de 
l'intelligence  &  de  la  raifon  ;  &  Dieu 
ne  fe  rend  plus  auffi  vivement  fenfible 
à  des  créatures  coupables ,  qu'il  le  fai- 
foit  à  des  créatures  encore  pures  &.  in- 
nocentes. 

Tout  cela  eft  vrai.  Mais  je  prie  le 
leâeur  de  fe  rappeller  ce  que  nous 
avons  obfervé  plus  haut  à  l'occafion  de 
la  religion  primitive  ;  nous  avons  fait 
voir  que  cette  religion  ,  connue  &  pro- 
feflee  dès  l'origine  du  monde  ,  renfer- 
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moit  efTentiellement  deux  dogmes  fon- 
damentaux ,  fçavoir  l'unité  d'un  Dieu 
créateur ,  6c  la  promette  d'un  Dieu  ré- 
dempteur. 

L'homme  affaibli,  déchu  j  dégénéré, 
ne  peut ,  il  eft  vrai ,  connoître  &c  aimer  , 
par  fes  propres  forces  ,  la  vérité  fouve- 
raine  ,  le  fouverain  bien  ;  il  ne  peut  , 
par  lui  -  même  ,  confacrer  à  cet  ufage 
fes  facultés  intellectuelles  &  morales, 
ni  par  conféquent  être  heureux  ;  mais  à 
la  vue  du  Rédempteur  ,  de  fes  mérites  , 
de  fon  amour  pour  l'efpèce  humaine  , 
toutes  ces  difficultés  difparoiffent  ,  la 
préfence  de  l'Homme-Dieules  a  toutes 
applanies. 

L'union  du  verbe  avec  la  nature  hu- 
maine, nous  élevé  infiniment  au-deflus 
de  nos  premiers  pères  ,  par  la  création. 
Ils  étoient  formes  à  l'image  &  à  la  ref- 
Jtmblanct  de  la  Divinité  :  par  l'Incar- 
nation ,  nous  fommes  faits  participans 
de  la  nature  divine;  nous  devenons  les 
enfans  adoptifs  de  Dieu  ,  les  frères  du 
Rédempteur.  Sa  mort  nous  réconcilie , 

fa 
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fa  grâce  nous  fortifie  ,  fa  doftrine  nous 
éclaire  ,  fes  exemples  nous  animent, fes 
facremens  nous  foutiennent,  fes  mi- 
racles nous  afTermifTent ,  fa  réfurredion 
eft  le  modèle  6c  le  gage  de  la  nôtre  ,  fon 
Afcenfion  nous  aflure  dans  le  Ciel  un 
médiateur  tout-puiftant  ,  fon  facrifice 
renouvelle  fur  nos  Autels  ,  le  rend  pré- 
fent  à  notre  foi ,  fon  efprit  répand  dans 
nos  cœurs  l'amour  de  la  vérité  fuprême 
&  du  fouverain  bien  ,  cet  efprit  divin 
dirige  la  fociété  fainte  que  le  Rédemp- 
teur a  formée  fur  la  terre  ;  animée  de 
cet  efprit,  foutenue  par  les  promefies 
de  fon  fondateur ,  elle  eft  plus  forte  que 
l'enfer ,  plus  ftable  que  l'Univers  ,  6c 
communique  fa  force  &  fa  fiabilité  à 
ceux  de  fes  enfans  qui  lui  reftent  invio- 
lablement  attachés. 

Voilà  fans-doute  des  refiburces  im- 
menfes  que  les  hommes  primitifs  n'a- 
voient  pas:  avec  le  fecours  du  libéra- 
teur &  fous  fa  direction  ,  nous  pouvons 
tout,  rien  ne  nous  eft  impoiïible  ;  nous 
pouvons,  fi  nous  le  voulons,  faire  le 

T 


(190) 

plus  digne  ufage  de  notre  entendement 
&  de  notre  volonté  ,  entrer  dans  la 
vraie  route  du  bonheur,  nous  rendre 
véritablement  heureux  ,  au  moins  au- 
tant qu'il  eft  poiîibleds  l'être  ici-bas.  Il 
y  a  plus ,  en  fuivant  cette  route  ,  nous 
trouvons  également  celle  qui  conduit 
au  bonheur  les  fociétés  politiques  ;  que 
les  chefs  de  ces  fociétés  &  ceux  qui  leur 
font  fournis,  que  l'état  gouvernant  & 
l'état  gouverné  faflent  ufage  des  fa- 
cultés intellectuelles  &  morales  pour 
connoître  êc  aimer  le  bien  fouverain  , 
cet  amour  expaniif  5c  communicatif  de 
fa  nature  ,  embraflera  ,  fans  diftinftion , 
tous  les  hommes  produits  à  l'image  du 
même  Dieu  ,  réconciliés  par  les  mérites 
du  même  Rédempteur  ;  il  en  réfultera 
nécefTairement  de  Souverains  à  fujets , 
oc  même  de  fociétés  à  fociétés,  une 
harmonie ,  une  union  ,  une  fraternité 
que  rien  ne  pourra  rompre. 

C'eft  ce  que  le  grand  Bofïuet  ex- 
plique admirablement  dans  fa  politique 
de  l'écriture  fainte.  »  11  y  fait  voir  que 
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»  les  hommes  n'ont  qu'une  même  fin 

»  &  un  même  objet  ,  qui  eft  Dieu  ;  que 

»  l'amour  de  Dieu  les  oblige  à  s'aimer 

v>  les  uns  les  autres  ,  à  prendre  foin  les 

»  uns  des  autres ,  qu'ils  font  tous  frères , 

»  que  nul  homme  n'eft  étranger  à  un 

»  autre  homme  ;  que  l'intérêt  même  les 

v>  unit;  qu'aufR  l'homme  eft  fait  pour  p0I,t.i,p.i« 

»  vivre  en  fociété,  8c  la  fociété  humaine 

»  fe  trouve    appuyée    fur  ces  fonde- 

»  mens  inébranlables ,  un  même  Dieu , 

i>  un  même  objet ,  une  même  fin  ,  une 

»  origine  commune  ,  un  même  fang  , 

»  un  même  intérêt  ,  un  befoin  mutuel, 

«  tant  pour  les  affaires  que  pour  ladou- 

»  ceur  de  la  vie. 

»  Il  ajoute  ,  que  Dieu  étant  le  lien  de 
v>la  fociété  humaine ,  &  le  premier 
w  homme  s'étant  féparé  de  Dieu,  la 
»  divifion  fe  mit  par  une  jufte  punition 
»  dans  fa  famille  ,  &  fe  communiqua 
»  dans  les  générations  fuivantes  ;  qu'a-  p#  l2§ 
»  lors  la  fociété  humaine  ,  établie  par 
»  tant  de  liens  facrés ,  fut  violée  par  les 
»  paJfions  i  qu'il  naquit  néceffairement 
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y»  un  autre  principe  de  divifion  par  la 
»  multiplication  du  genre  humain ,  fon 
»  partage  en  plufieurs  fociétés ,  l'éloi- 
»  gnement  &  la  diverfîté  des  pays ,  où 
»  les  enfans  de  Noé  fe  répandirent, 
»  &  la  confufion  du  langage  envoyée 

Pol.  t.  i.    "  aux  hommes  en  punition  de  leur  or- 

P.  14.     »  gueil. 

«  La  fociété  humaine  qui  embraftuit 
M  d'abord  tout  le  genre  humain,  comme 
»  une  grande  famille  ,  fut  donc  par 
»  toutes  ces  caufes,  partagée  en  peuples 
»  compofés  de  plufieurs  familles  parti- 
»}  culières  ;  de  là  naquit  la  fociété  civile 
»  ou  fociété  d'hommes  unis  enfemble 
»  fous  le  même  gouvernement  &  fous  les 
»  mêmes  loix  ;  par  ce  gouvernement  & 
»  ces  loix  ,  le  repos  &  la  vie  de  tous  les 
»  hommesellmife,  autant  qu'il  fepeut, 
»  en  sûreté.  Les  hommes ,  devenus  in- 
»  traitables  par  la  violence  de  leurs  pafi- 
»  fions  y  &  incompatibles  par  leurs  hu- 
»  meurs  différentes ,  ne  pouvoient  être 
m  unis ,  à  moins  que  de  fe  foumettre 
y  tous  à  un  même  gouvernement,  qui  les 
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*>  réglât  tous.  La  feule  autorité 'du  gouver- 

s>  nement  peut  mettre  un  frein  aux  paf- 

»  fions  &  à  la  violence  ,  devenue  natu- 

»  relie  aux  hommes.  Seule,  elle  peut 

v  établir  l'union  parmi    les   hommes. 

»  Dans  un  gouvernement  régie,  chaque 

»  particulier  renonce  au  droit  d'occuper 

»  par  force  ce  qui  lui  convient.  De- là 

»>  le  droit  de  propriété.  Tout  droit  doit 

»  venir  de  l'autorité  publique  ,  fans  qu'il 

♦>  foit  permis  de  rien  envahir  .  ni  de 

.      r  -  ;  Poï.  t.  i. 

»  rien  attenter  par  Ja  force  :  par  le  gou-     p   , 

»  vernement  chaque  particulier  devient 
»  plus  fort  a  chacun  eft  fecouru ,  toutes 
»  les  forces  de  la  nation  concourant  en 
»  un  ,  le  Magiftratfouverain  a  droit  de 
»  les  réunir  v>. 

Ces  principes  pofés  fur  la  fociété  gé- 
nérale de  tous  les  hommes  &  fur  la  fo-  T.  2 ,  p.  87. 
ciété  civile  de  chaque  peuple  fournis  à 
un  gouvernement;  M.  BolTuet  montre 
qu'il  y  a  différentes  formes  de  gouver- 
nement fur  lefquelles  Dieu  n'a  rien 
prefcrit ,  »  qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  n'ait 
»  fes  inconvér.ïens  ,  en  forte  qu'il  faut 
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Poî.  t.  2.  **  demeurer  dans  l'état  auquel  un  long 
F.  92.  »  temps  a  accoutumé  le  peuple,  &  que 
»  chaquepeuple  doitfuivre,  comme  un 
»*  orafo;  divin,  le  gouvernement  établi 
»  dans  fon  pays ,  parce  que  Dieu  eft 
»  w/:  .Difzz  de  paix ,  qui  veut  la  tran- 
»  quillité  des  chofes  humaines ,  qui 
»  prend  en  fa  protection  tous  les  gou- 
*>  vernemens  légitimes  en  quelque  forme 
79.  ss  qu'ils  foient  établis,  &  par  conféquent 
»  quiconque  entreprend  de  les  renver- 
»  fer ,  n'eft  pas  feulement  ennemi  pu- 
»  blic  ,  mais  encore  ennemi  de  Dieu. 
Ce  grand  homme  penfe  néanmoins 
v>  que  la  Monarchie  eft  la  forme  du  gou- 
»  vernement  la  plus  commune  ,  la  plus 
»  ancienne,  la  plus  naturelle,  parce- 
»  qu'elle  a  fon  fondement  &  fon  modèle 
M  dans  l'empire  paternel  ,  c'eft  -  à -dire 
»  dans  la  nature  même  ;  &  que  les 
»  hommes  naijfans  tous  fujets ,  l'empire 
m  paternel  qui  les  accoutume  tous  à 
«  obéir,  les  accoutume  en  même  temps 
»  à  n'avoir  qu'un  chef;  d'où  il  conclud 
«  que  le  gouvernement   monarchique 
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s>  eft  le  meilleur,  le  plus  durable  ,  le  Pol.  t.  r. 

»>  plus  fort ,  le  plus  oppofé  à  la  divifion,     P.  86. 

»  fur- tout  fi  la  monarchie  eft  fucceffive 

.  »  ou  héréditaire  ,  fi  elle  va  de  mâle  en 

»  mâle  8c  d'aîné  en  aîné  ,  Ci  les  femmes 

»  font  exclues  de  la  fucceffion  ;  d'où  il 

»  conclud  encore  que  la  France  ,  où  la 

m  fucceffion  eft  réglée  félon  ces  maxi- 

»  mes  ,  peut  fe  glorifier  d'avoir  la  meil- 

»  leure  conftitution  d'état  qui  foit  pof- 

»  fible  ,  &  la  plus  conforme  à  celle  que 

»  Dieu  même  a  établie. 

De  -  là  paiTant  aux  caractères  efTen-  *•?>  P-95- 
tiels  à  l'autorité  royale ,    il  dit  qu'elle 
»  eft  facrée ,  paternelle  ,   abfolue ,  Jbu- 
»  mife  à  la  rai/on  ;  elle  eft  abfolue  parce 
>*  que  le  Prince  ne  doit  rendre  compte 
»  à  perfonne  de  ce  qu'il  ordonne  :  contre 
»  fon  autorité  il  ne  peut  y  avoir  de  re- 
»  mède  que  dans  fon  autorité  :  point  de 
»  force  coa&ive  contre  le  Prince  ;  à  lui 
»  feul  appartient  le  commandement  lé- 
>>  gitime  ,  à  lui  feul  la  force  coa6tive  ; 
»  lui  feul  dans  l'état  eft  armé  ;  autre- 
»  ment  tout  eft  en  confufion  ,  &  l'état 
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M  retombe  en  anarchie  ;  il   a  dans  fa 

»  main  &.  l'autorité  fouveraine  de  juger 

»  oc  toutes   les  forces  de  l'état  ;  à  lui 

»  feul   appartient   le  foin   général    du 

»  peuple  ,  à  lui  les  ouvrages  publics  ,  à 

y  lui  les  places  Se  les  armes,  à  lui  les 

»  décrets  &  les  ordonnances,  à  lui  les 

m  marques  de  distinction  ;   nulle  puif- 

»  fance  que  dépendante  de  la  lienne , 

»  nulle  alTemblée  que  par  fon  autorité  ; 

*>  c'eft  ainfi  que  pour  le  bien  d'un  état, 

»  on   en  réunit  en  un  toute  la  force; 

_  »  mettre  la  force  hors  de  là,  c'eft  di- 

T. 4.  p. 135. 

•>■>  vifer  l'état ,  c'eft  ruiner  la  paix  pu- 
»  bHque  ,  c'eft  faire  deux  maîtres  j  rien 
»  de  mieux  que  de  lailTer  tout  le  pou- 
»  voir  de  l'état  à  celui  qui  a  le  plus  d'in- 
»  térêt  à  la  confervation  &  à  la  gran- 
it deur  de  l'état  ». 

De  ce  que  l'autorité  royale  eft  ab- 
folue ,  il  ne  s'enfuit  pas ,  ajoute  M.  Bof- 
fuet ,  qu'elle  foit  arbitraire  :  non ,  quoi- 
que le  Monarque  n'ait  pas  lieu  de 
craindre  qu'on  puiiTe  le  contraindre  ,  il 
p.  167.     n»y  a  cependant  pas  de  pouvoir  fans 
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w  bornes  ;  car  fans  parler  des  bornes  de     Varî.  ^e. 

»  la  raifort   8c   de  l 'équité 9  il  y   a  les  averuP-jSc* 

»  bornes  du  propre  intérêt ,  qu'on  ne 

»  manque  guère  de  voir ,  &  qu'on  ne 

y>  méprife  jamais  quand  on  les  voit.  Il  y 

>»  a  des  bornes  inébranlables  dans  cer- 

»  taines  loix  fondamentales  contre  lef- 

»  quelles  on  ne  peut  rien  faire  qui  ne 

v>  foit  nul  de  foi:  fans  craindre  qu'on 

»  les  contraigne,  les   Rois   habiles  fe 

»>  donnent  eux-mêmes  des  bornes  pour 

»  s'empêcher  d'être  furpris  ou  prévenus; 

»  ils  s'aftreignent  à  certaines  loix ,  parce 

»  que  la  puiffance  outre'e  fe  détruit  en- 

«  fin  elle-même.  Pouffer  plus  loin  la 

»  précaution,  ce  n'eft  pas  zèle  du  bien 

5>  public  ,  c'eft  efprit  de  révolte  &  d'in* 

»  dépendance  :    la  conclusion   générale 

»  de  M.  Boffuet  eft  que  lesfujets  doivent 

>>  au    Prince    une    entière    obéijjance , 

i>  excepté  le  feul  cas  où  il  commande-     Po'-  u  4> 

»  roit  contre  Dieu  ;  ils   lui  doivent  le 

»>  tribut ,  la  fidélité  ,  le  refpeft  ;  l'im- 

»?  piété  déclarée  &  même  la  perfécu- 

»  tion ,  n'exemptent  pas  les  fujets  de 
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h  l'obéiffance  qu'ils  lui  doivent  ;  ils 
»  n'ont  à  oppofer  à  la  violence  des 
»  Princes  que  des  remontrances  refpec- 
»  tueufes ,  fans  mutinerie  &  fans  mur- 
»  mure  ,  une  patience  inaltérable ,  & 
>  des  prières  pour  leur  converfion: 

Il  efl:  vilible  que  ces  différentes 
obligations  &  de  la  part  des  Souve- 
rains ,  êc  de  la  part  des  fujets  ,  fe  ré- 
duifent  en  dernier  reflbrt  au  bon 
ufage  des  facultés  intelle&uelles  8c 
morales  ;  un  Souverain  qui  veut  être 
heureux  fentira  qu'il  tient  la  place  de 
Dieu  qui  efl.  le  vrai  père  du  genre 
humain  ;  »  que  le  nom  de  Roi  efl  un 
»  nom  de  père  ,  que  Dieu  met  une 
ioT  ?  '  P *'  ima£e  ^e  ^a  grandeur  dans  les  Rois  , 
»  afin  de  les  obliger  à  imiter  fa  bonté  ; 
»  qu'il  n'a  pas  formé  tous  les  hommes 
»  d'une  même  terre  ,  qu'il  n'a  pas  mis 
»  également  dans  leurs  âmes  [on  image 
»  oc  fa  rejjemb lance  ,  pour  faire  d'un 
»  côté  des  orgueilleux  ,  &  de  l'autre 
»  desefclaves  &  des  miférables;  qu'en 
>»  un  mot   il  n'a  donné   fa    puiflance 


•»  aux  Rois  que  pour  procurer  le  bien 
»  public  6c  pourvoir  aux  befoins  des 
peuples.  » 

Voifà  ce  que  produira  naturellement 
dans  les  fociétés  politiques  la  connaif- 
fance  8c  l'amour  de  la  vérité  fuprême  : 
les  chefs  de  ces  focictés  rendront  les 
peuples  heureux  ,  8c  les  peuples  feront 
le  bonheur  8c  la  gloire  de  leurs  Sou- 
verains. Mais  ce  qui  prouve  encore 
mieux  la  (implicite ,  la  bonté,  la  perfec- 
tion de  cette  recette ,  c'eft  qu'elle  n'a 
pas  moins  d'influence  fur  le  bonheur 
du  genre  humain  pour  la  vie  future  , 
que  pour  la  vie  préfente  :  nous  voulons 
tous  être  heureux  ;  nous  foupirons  tous 
après  le  bonheur  ;  c'eil  la  plus  forte 
inclination  de  notre  cœur  ;  une  pente 
naturelle  8c  irrefimble  nous  entraîne 
vers  la  route  qui  mène  au  bonheur. 
Nous  fentons  que  cette  route  doit  né- 
cefTairement  fe  prolonger  jufqu'à  l'in- 
fini ,  parce  que  nos  delirs  nous  portent 
invinciblement  julqu'à  l'infini.  Il  ne  doit 
donc  y   avoir   qu'une  feule  8c  même 


(3oo) 

route  du  bonheur ,  &  pour  le  préfent 
&  pour   l'avenir  ;  notre   bonheur  doit 
fe  perpétuer  oc  fe   confommer  dans  la 
vie  future  ,  par  la  même  voie  ,  par  les 
mêmes  moyens    qui   l'ont  commencé 
dans  la  vie  préfente  :  nous  ne  pouvons 
être  heureux  ici  bas  ,  que  par  la  con- 
noifTance  Se  l'amour  de  l'Etre  Suprême  ; 
cette  connoifTance  oc  cet  amour  feront 
également  notre  bonheur  dans  le  Ciel.  Il 
eft  donc  vrai ,  comme  on  nous  en  aflu- 
roit    dans   notre    enfance  ,   que  nous 
fommes  créés  pour  connoître  ,  aimer, 
&  fervir  Dieu  &  par  ce  moyen  obtenir 
la  vie  éternelle.  La  raifon  ,  le  bon  fens, 
la  faine    Philofophie  s'accordent  par- 
faitement avec   ce  premier  article  de 
notre  Catéchifme  ,  &  c'eft.  ce  que  l'A- 
pôtre veut  nous  faire  entendre  lorfqu'il 
dit  ;  la  piété  fer t  à  tout ,  elle  a  la  pro- 
mené de  la  vie  préfente ,  &  celle  de  la 
vie  future. 

FIN. 
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PRÉCIS 

Raifonnè  des  quatre  Syjlêmes. 


J'AI  cru  devoir  placer  à  la  fin  de  ce 
dernier  volume  le  Précis  raifonnè  des 
fyftêmes  de  Jean-Jacques ,  des  Econo- 
mies ,  de  M.  Gebelin'&  de  Boulanger; 
il  n'étoit  queftion  que  de  retrancher  les 
textes  fans  nombre,  abfolument  nécef- 
faires  pour  juftifierl'exaftitude  des  Ana- 
lyfes  précédentes.  Par  ce  retranche- 
ment les  principes  ,  les  preuves  &  les 
conféquences  de  chaque  fyftême  fe 
trouvent  naturellement  rapprochés  ;  & 
le  lefteur  a  la  fatisfa&ion  d'apperce- 
voir  d'un  coup-dœil  ,  non-feulement 
l'enfemble  de  chacun  de  ces  fyftêmes  T 
mais  de  plus  en  quoi  ils  fe  reffemblent, 
&  en  quoi  ils  diffèrent. 


I») 

i°-  Précis  dufyftime  dt  Jean-Jacques. 
io.  But  de      Jean-Jacques ,  fubitement  illumine  , 

Jean  -  Jac-       _  ■  ' 

ques.  voit  avec  douleur  que  le  genre  humain 

eit.  malheureux  &  dépravé  ,  il  recherche 

la  caufe  de  ce  phénomène,  qui  lui  paroît 

d'autant  plus  étrange,  qu'il  eftperfuadé 

que  l'homme  eft  naturellement  bon  & 

heureux  ;  d'où  il  conclud  qu'il  faut  ab- 

folument  que  l'homme  fe  foit  écarté  de 

la  route  du  bonheur ,  que  la  nature  lui 

avoit  tracée ,  &  il  fe  propofe  de  ramener 

le  genre  humain  dans  cette  route. 

Après  une  méditation  profonde  ,  il 
2°.  Son  pre-         .  ... 

mier   prin-  croit    appercevoir    que    les    premiers 

cipe"  hommes  font    fortis    des    mains  de  la 

nature  dans  l'état  de  ftupidité  6c  de  per- 
fectibilité. 

Ce  principe  fondamental ,  qui  fait  la 
bafe  de  tous  les  fyftêmes  modernes  , 
conduit  Jean -Jacques  aune  féconde 
découverte ,  qu'il  appelle  fon  grand 
principe  ,  fur  lequel  il  a  le  plus  infifté 
fçavoir,  que  les  premiers  hommes  n'ont 


(?) 

pas  fait  ufage  de  leur  perfectibilité , 

font  demeurés  durant  des  milliers  de 

fiècles  dans  leur   ftupidité    primitive  , 

ont  été  bons  &  heureux  dans  cet  état  ; ..    *°;  s.on 

fécond  prm- 

qu'ainfi  la  vraie  route  du  bonheur  pour  cipe. 
l'efpèce  humaine  ,  route  indiquée  par 
la  nature  elle-même,  eft  la  ftupidité 
primitive. 

Enchanté  de  cette  importante  6c  fu- 
blime  découverte,  Jean- Jacques  prend 
la  plume  &  entreprend  de  démontrer 
qu'il  n'eft  pas  étonnant  que  les  hommes 
foient  aujourd'hui  auffi  corrompus  , 
aufli  méchants ,  auffi  malheureux  qu'ils 
le  font ,  que  le  mal  vient  de  ce  qu'ils  fe 
font  perfectionnés  en  développant  leurs 
facultés  intellectuelles  &  en  fe  livrant  à 
toutes  les  horreurs  de  l'état  focial,  & 
que  l'unique  remède  à  ce  mal,  eft  de 
rentrer  dans  l'état  primitif,  dans  l'in- 
nocence &  la  ftupidité  primitive. 

C'eft  ce  que  Jean  -  Jacques  prouve  40.  Preuve 

fort  au  long  dans  fon  difcours  fur  Viné-  du    fecond 
«  principe      ; 

galité.  Sa   preuve  eft  uniquement  ap-  hhloire   du 
puyée  fur  l'hiftoire  du  genre  humain  ,  mam. 
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telle  qu'il  a   cru  la  lire ,  non  dans  les 
livres  de  fes  femblables  qui  font  men- 
teurs ,  mais  dans  la  nature  qui  ne  ment 
jamais. 

Il  divife  cette  hiftoire  en  trois  épo- 
ques. Sous  la  première  époque,  qui  eft 
celle  de  l'enfance  du  genre  humain ,  il 
raconte  que  les  premiers  individus  de 
notre  efpèce  fortirent ,  il  y  a  bien  des 
fiècles  ,  de  smains  de  la  nature  ,  qui  les 
répandit  dans  les  forêts  immenfes  dont 
la  furface  de  la  terre  étoit  alors  couverte, 
que  ces  premiers  hommes  étoient  corn* 
pofés  d'un  corps  parfaitement  organifé 
&  d'une  ame  fpirituelle  ,  mais  dont  les 
facultés  n'étoient  encore  qu'en  puif- 
fance  &  ne  dévoient  fe  développer  qu'à 
la  longue  &.  à  la  fuite  de  différens  ha- 
fards  ;  qu'ainfî  ces  hommes  primitifs 
étoient  fans  aucun  ufage  de  leurs  fa- 
cultés intelleâuelles  &  morales ,  véri- 
tablement ftupides;  qu'ils  n'en  étoient 
cependant  pas  moins  bons  &  heureux  , 
puifqu'ils  n'avoie  t  d'autres  befoins , 
ne  connoiffoientdsns  l'univers  d'autres 

biens 
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brens  que  la  nourriture,  une  femelle  Se 
le  repos ,  &  que  d'ailleurs  ils  étoient 
tous  égaux  ,  libres  ,  indépendans  ; 
qu'enfin  c'eftà  cet  heureux  état, qui  doit 
avoir  duré  des  milliers  de  fiècles  ,  qu'il 
faut  rapporter  tout  ce  que  les  Anciens 
ont  écrit  fur  l'état  de  nature,  fur  l'in- 
nocence primitive  &  fur  l'âge  d'or. 

A  l'enfance  du  genre  humain  fuc- 
céda  fa  jeunerTe  ,  féconde  époque  aulîi 
longue  pour  le  moins  que  la  première. 
Alors  les  hommes  extrêmement  multi- 
pliés, ne  trouvant  plus  une  quantité 
fuffifante  de  productions  fpontanées  , 
furent  forcés  de  faire  quelques  efforts , 
leur  induftrie  fe  développa  ,  ils  inven- 
tèrent des  lignes ,  des  filets ,  des  hame- 
çons ,  dés  haches  ,  des  flèches  ,  décou- 
vrirent le  feu  &  fes  ufages,  devinrent 
chaffeurs  &  pêcheurs ,  fe  conftruifirent 
des  cabanes ,  y  habitèrent  avec  leurs 
femmes  &  leurs  enfans;  de  là  les  plus 
doux  fentimens  de  la  nature ,  l'amour 
conjugal  &  lJamour  paternel;  infenfi- 
blement  les  hommes  fe  formèrent ,  on 

V 
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ne  fçait  trop  comment ,  une  efpèce  de 
langage  ,  ils  fe  rapprochèrent ,  on  vit 
naître  de  petites  fociétés,  des  hameaux; 
à  la  fuite  de  ces  fociétés  ,  vinrent  les 
préférences  ,les  jaloufies ,  les  mépris , 
les  haines ,  les  vengeances ,  les  premiers 
pas  vers  l'inégalité  ,  en  un  mot,  tout  le 
cortège  de  l'état  fauvage  ,  proprement 
dit  ;  état  bien  éloigné  de  l'état  primitif, 
qui  tenant  un  jufte  milieu  entre  l'indo- 
lence du  premier  âge  ,  &  la  pétulante 
activité  de  notre  amour  propre,  dût 
être  le  meilleur  pour  l'homme  ,  le  plus 
heureux  ,  le  moins  fujet  aux  révolutions 
&  qui  n'auroit  jamais  dû  finir. 

De  l'état  fauvage  l'efpèce  humaine 
parvint  a  la  vjeilleiTe,  troiiieme  &.  der- 
nière époque  de  fon  hiftoire  ,  laquelle 
fubfifte  encore  aujourd'hui.  Ce  fut  alors 
qu'elle  fit  ufage  de  fa  perfectibilité  ,  que 
fes  facultés  intellectuelles  ce  morales  fe 
développèrent ,  le  langage  s  épura  ,  on 
inventa  les  arts ,  la  métallurgie  fur-tout 
6c  l'ag  iculture  :  celle-ci  produi  't  le 
partage  des  terres  ,  rétabuilemenr  des 
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propriétés ,  l'origine  du  tien  Se  du  mien , 
qui  produifit  à  fon  tour  la  dirtinft  ion  des 
riches  &  des  pauvres, des  puiffans  <k 
des  foibles ,  des  maîtres  &.  des  efclaves  ; 
de-là  les  loix  ,  les  Magiftrats  ,  les  fou- 
veraîns,  les  defpotes ,  les  procès,  les 
difeordes,  les  guerres ,  les  arts  agréables, 
le  luxe  ,  les  difïérens  gouvernemens , 
les  impôts ,  les  lettres ,  les  feiences ,  les 
religions  ,  les   plans  ridicules  d'éduca- 
tion ,  tout  le  fatras  de  notre  fylrême  fo- 
cial,  fources  fécondes  de  nos  defordres 
&  de  nos  mifères. 

N'eft-il  pas  vifible  ,  concîud  Jean- 
Jacques,  que  rhomme  né  bon  6c  heu- 
reux a  continué  de  l'être  dans  fon  en- 
fance Se  dans  fa  jeuneffe ,  dans  fon  état 
de  ftupidité  primitive  &  dans  fon  état 
fauvage,  Se  n'a  commencé  à  devenir 
méchant  &  malheureux  qu'à  l'époque 
de  fa  décrépitude,  lorfque  fes  facultés 
fe  développèrent  &  qu'il  entra  dans  le 
tourbillon  du  fyftême  focial. 

D'où  il  refaite ,  ajoute  ce  Philofophe,    S0- c  onÇf~ 

r         quences   du 

i°.  que  les  hommes  de  la  première  &  fécond  pm*- 

y  ij  ci^ 


féconde  époque  »  n'ont  pas  été  des 
êtres  moraux  ,  qu'ils  étoient  dans  une 
ignorance  invincible  de  la  Divinité  , 
qu'ils  n'ont  ni  mérité,  ni  démérité» 
qu'après  avoir  été  bons  5c  heureux  dans 
cette  vie  ,  ils  l'ont  également  été  dans 
l'autre. 

1*.  Que  n'étant  pas  libres ,  étant  in- 
capables du  mal  moral  J  ils  n'avoient  à 
craindre  que  les  maux  phyfiques ,  tels 
que  la  faim  ,  la  maladie  ,  la  douleur  ;  or 
ces  maux  étoient  moins  cruels  alors  ,  la 
fomme  de  ces  maux  étoit  moins  cor.fi- 
dérable  qu'elle  ne  l'eft  aujourd'hui;  il 
étoit  donc  plus  avantageux  à  l'homme 
d'être  que  de  n'être  pas ,  la  nature  eft 
donc  iuftifiée  dans  ce  fyftême. 

q°.  Que  la  perfectibilité  ,  cette  fa- 
culté diftinâive  de  noire  efpèce  ,  e#  la 
caufe  de  tous  nos  maux  ;  c'eit  elle  qui 
nous  tire  de  notre  condition  originelle 
dans  laquelle  nous  coulerions  encore 
des  jours  heureux  &  tranquilles. 

4a.  Que  ce  pourroit  bien  être  par- 
conféquent  un  a£te  de   bienfaifance  ; 
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que  d'enlever  à  nos  enfans  en  tout  ou 
en  partie  leur  perfect-ibilité,  comme  le 
pratiquent  les  habirans  des  rives  de 
l'Orénoque.  Ce  feroit  leur  afTurer  pour 
toujours  l'innocence  &.  le  bonheur. 

5°.  Que  les  êtres  antropophormes , 
tels  que  les  Pongos  ,  les  Orang  -  Ou- 
tans ,  &c.  pourroient  bien  être  non  pas 
des  animaux ,  mais  des  hommes  véri- 
tables, dont  la  race  n'a  pas  eu  occafion 
de  fe  développer ,  &  fe  trouve  encore 
dans  l'état  primitif  de  la  nature.  Ils  font 
ftupides  ,  il  eft  vrai  ,  mais  nos  ancêtres 
ne  l'étoient-ils  pas  ?  Ils  ne  parlent  pas  : 
les  premiers  hommes  partaient- ils  da- 
vantage ? 

6°.  Que  les  individus  actuellement 
exiftans  de  î'efpèce  humaine  ,  de  quel- 
qu'âge  ,  fexe ,  état,  condition  qu'ils 
puiffent  être  ,  s'ils  veulent  être  bons  8c 
heureux,  pour  la  vie  préfente  c<  pour  la 
vie  future,  n'ont  d'autre  route  à  fuivre 
que  celle  qui  leur  eft  tracée  par  la  na- 
ture ,  d'autre  parti  à  prendre  que  celui 
4e  renoncer  aux.  frivoles  avantages  de 

Viij 
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Fétat  focial ,  de  revenir  à  l'état  d'in- 
nocence &  de  ftupidité  primitive  ,  & 
de  rentrer  dans  les  forêts  avec  les  ours , 
pour  y  vivre  d'herbes  &  de  glands. 

Mais  hélas  !  reprend  Jean- Jacques , 
Tefpèce  humât  ne  une  fois  pervertie  ,  ne 
peut  rétrograder.  11  n'eft  plus  poffible  à 
l'homme  civilifé  de  revenir  à  fon  inno- 
cence primitive.  Son  mal  eft  incurable  , 
il  faut  donc  fe  contenter  de  lui  propofer 
des  palliatifs.  Je  n'en  connois  qu'un  feul 
qui  lui  convienne  :  le  voici. 
6o  r~  .  L'homme  civilifé,  pour  êtreheureux, 
fîcn-.e  prin-  doit  fe  tenir  le  plus  près  poflible  de  la 

opedejkan-  _         ,  . 

Jacques.  nature  ;  forcé  de  vivre  dans  le  tourbillon 
focial ,  il  doit  éviter  avec  foin  tout  ce 
qui  contrarie  formellement  la  nature, 

C'eft-  là  le  troiiième  principe  de  Jean- 
Jacques  ,  principe  très-fécond  ,  qui  eft 
la  clef  de  la  féconde  partie  de  fon  fyf- 
rè^e  ,  &  qu'on  n'a  pas  affez  diftingué 
du  principe  procèdent. 

De  ce  principe  Jean  Jacques  conclud 
en  premier  lieu ,  que  les  hommes  civi- 
lifés,  factices  &   vivants  en  fociété  , 


doivent,  pour  être  heureux  ,  renoncer     -■>.  Pre. 

.  .  ,  mitrj    cou. 

aux  iciences,  a  nos  gouvernement  ac-  ÇéqUcncede 

tuels ,  à  nos  religions ,  à  nos  plans  d'é-  ".^c,rpî.» 

ducation,  parce  que  ,  dit-il ,  toutes  ces  <0).'cs    n°* 
♦    n.-      ■         r     ■  -i  h  •  11      r        1I!ltlIut>oiîs 

inititutions  iociales,  telles  qu  elles  lont  aaueLss; 

aujourd'hui  ,  font  évidemment  ab- 
furdes  ,  contradictoires ,  contraires  à  la 
nature. 

i°.  Dans  fon  premier  difcours  cou-  n>.  A  nqs 
ronné  à  Di  on,  il  attaque  les  arts  ,  les  aences* 
lettres  ,  les  fciences  ,  prétend  que  la 
fcience  n'eft.  pa>  faite  pour  i 'homme  , 
qu'elle  ccrrompt  fes  moeurs  ,  que  l'ad- 
miration ftupide  que  nous  donnons  à 
ces  talens  pernicieux ,  eft  ur  prsftige 
dYilu(îon  qu'il  eft  temps  de  corriger  & 
de  détruire. 

2°.  Dans  fon    contrat  fochl  &    fes     20.  A  nos 
...  ."  gouverne- 

autres  ouvrages  politiques  ,  il  rronde  ,  mens. 

fans  ménagement.,  toutes  les  efpèces  de 

gouvernemens  actuellement  exiftans  en 

Europe  &  ailleurs.  Il   ne  conçoit  pas 

comment  les    hommes ,   qui  par  leur 

constitution  primitive,  font  tous  égaux  % 

libres  ,  indépendans ,  peuvent  s'affu- 
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jettir  à  d'autres  hommes ,  comment  tin 

enfant'peut  commander  à  des  vieillards, 
comment  des  imbécilles  peuvent  con- 
duire des  hommes  fages ,  occ.  tout  cela 
lui  paroît  évidemment  contre  le  vœu  de 
la  nature. 
j0.  A  nos  3°«  Dans  la  profellion  du  Vicaire- 
retigions.  Savoyard  ,  qui  fait  partie  de  l'Emile  ,  il 
s'élève  contre  toute? nos  religions.  Elles 
font  toutes  fadices&c  fantaftiques,  des 
religions  à  fymboles  &  à  formules ,  des 
invemions  purement  humaines,  pleines 
de  catfardages  ,  de  chofes  incroyables  , 
qui  répugnent  à  la  raifon;  toutes,  elles 
ont  fevvi  d'inftrument  à  la  politique  , 
elles  ont  toutes  contribué,  plus  que  tout 
le  re;te ,  à  retirer  l'homme  de  fa  bonté 
originelle,  à  le  rendre  fuperltitieux  , 
cruel ,  faux  ,  méchant  &  malheureux. 

La  religion  chrétienne  n'eft  pas  ex- 
ceptée. Malgré  les  éloges  pompeux  que 
Jean-Jacques  fait  du  pur  chriitianifme  , 
de  l'évangile  ,  &  de  fon  auteur,  il  n'en 
rejette  pas  moins  les  miracles ,  les  pro- 
phéties, les  myftères,  toute  révélation 


furnaturelle  ,  toute  million  divine.  Tut 
fils  de  Marie  efl:  à  fes  yeux  grand  m<?- 
raliite  ,  profond  philofophe  ,  fage  lé- 
giflateur  ,  plus  vertueux  que  Socrate  : 
mais  il  n'en1  après  tout,  qu'un  homme. 
Il  ne  le  regarde  pas  même  comme  en- 
voyé de  Dieu.  Cette  qualification  eft 
pour  Jean-Jacques  une  illufion  ,  une 
chimère.  C'eil  à  ce  fujet  qu'il  ofe  dire 
&  écrire  :  qui  fçait  jufqu'où  les  médi- 
tations fur  la  Divinité  &  l'enthoufiafme 
de  la  vertu  peuvent ,  dans  les  âmes  fu- 
blimes  ,  troubler  l'ordre  dida&ique  & 
rampant  des  idées  vulgaires  ?  Dans  une 
trop  grande  élévation  la  tête  tourne: 
quand  ces  grands  génies  fe  feroient  dit 
les  envoyés  de  Dieu  ,  il  ne  faudroit  pas 
légèrement  les  traiter  d'impofteurs. 
Socrate  n'a  t-il  pas  cru  avoir  un  efprit 
familier;  l'accufet- on  pour  cela  d'être 
un  fourbe  ? 

4°.  Jean- Jacques  ne  traite  pas  mieux   ,  40,  £.r-os 

j'  .  .  .        pians  dedu- 

nos  plans  d  éducation.  Dans  fon  Emile,  cation. 

nos  collèges  font  des  établifTemens  ri- 

iibles  ;  rééducation   qu'on  reçoit   dans  * 
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le  monde  n'eft:  propre  qu'à  faire  des 

hommes  doubles  ;  point  d'éducation 
pofitive,  parce  qu'elle  ne  tend  qu'à  for- 
mer l'efprit  avant  l'âge.  Il  permet  aux 
peuples  corrompus  d  entretenir  à  grands 
frais  des  Académies,  des  Univerfitës  , 
des  Bibliothèques,  les  autres  amufe- 
mens  capables  de  faire  diverfion  à  la 
méchanceté  des  hommes.  On  peut  s'en 
fervir  comme  d'une  médecine  au  mal 
que  ces  établifTemens  ont  caufé ,  ou 
comme  deces  animaux  malfaifans  qu'il 
faut  écrafer  fur  la  morfure.  Mais  les 
peuples  qui  veulent ,  dans  l'état  focial  , 
fe  tenir  près  de  la  nature,  &  être  heu- 
reux ,  doivent  fe  garantir  de  toutes  ces 
ïlluflons.  Ils  n'ont  befoin  ni  d'étude  ,  ni 
de  philosophes,  ni  de  fcavans. 
80. Seconde      Jean- Jacques  n'en  re(te  pas  là.  Peu 

confc;iuen;;e  content  d'avoir  détruit,  il  veut  édifier. 

acesmltiM-         ,  .    .  *f , 

tiens,  il  faut  \\  dit  aux  hommes  civilités:  Renonces  à 

leur  en  lubf-  .  .  .    , 

muer       de  toutes  vos  mihtunons  iociafes  ,  parce 

on  de  qu  elles  contrarient  la  nature,  il  vous 

Jean  -  Jac-  faut  cependant  désinflations  fociales, 

puifque,  contre  mon  avis ,  vous  voulez 
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abfolument  vivre  en  fociété.  Eh  bien! 
Voici  celles  que  je  crois  t  après  y  avoir 
bien  penfé,  les  plus  voifines  de  la  na- 
ture ,  les  plus  capables  de  vous  rendre 
heureux. 

i°.  Par  rapport  à  l'état  politique,  nL'fa?1*" 
que  tous  les  individus  ,  étant  naturelle-  politique, 
rnent  égaux,  libres,  indépendans  ,  com- 
mencent par  rompre  tous  les  liens  qu'ils 
auront  cru  contracter,  avant  l'ufage  de 
leur  raifon  ;  qu'enfuite  chacun  de  ces 
individus  choififle  la  fociété  à  laquelle 
il  voudra  s'unir  ;  que  dans  chacune  de 
ces  affociations ,  qui  ne  doivent  être  ,  ni 
trop  fortes ,  ni  trop  foibles ,  chacun  des 
afTociés  s'alliène  totalement  avec  tous 
fes  droits  par  le  moyen  d'un  contrat 
focial  ,  &  fe  remette  fous  la  fuprême 
direftion  de  la  volonté  générale  ;  qu'a- 
lors tous  les  a(îociés  conviennent  una- 
nimement des  loix  qu'ils  jugeront  de- 
voir être  les  conditions  de  leur  fociété, 
&  de  la  forme  du  gouvernement  qu'ils 
voudront  adopter  pour  l'exécution  des 
loix  &  pour  le  maintien  de  la  liberté  , 


tant  civile  que  politique;  qu'enfin  le 
corps  focial  ainli  conftitué  élife  des 
Magistrats,  chargés  de  gouverner  en  fon 
nom ,  &  qu'il  fe  réferve  avec  la  fouve- 
raineté  ,  le  pouvoir  inaliénable  de  def- 
tituer  ces  Magiftrats  &  'même  de  les 
punir  lorfqu'il  le  croira  néceffaire. 

«Il  eft  clair  ,  remarque  Jean- Jacques , 
qu'avec  une  pareille  organifation  ,  cha- 
que citoyen  auroit  part  à  la  fouverai- 
neté  Se  feroit  en  même  temps  fournis  & 
fujet  aux  loix  de  l'état;  qu'en  fuppofant 
toute  la  terre  couverte  de  républiques 
ainii  conftituées  %  elles  feroient  toutes 
également  libres ,  fouveraines ,  indé- 
pendantes; elles  pourroient  de  plus  par 
le  moyen  d'une  affociation  fédérative 
entre  elles ,  fe  procurer  d'abord  à  elles- 
mêmes  ,  enfuiie  à  tout  le  genre  humain 
une  paix  générale  et  perpétuelle. 

a°.  Nou-      2°.  Pour  ces  républiques  il  faut  une 
vdle     reh-        "  .  .  .         . 

gion.  religion  ,  car  jamais ,  dit  Jean  Jacques , 

état  ne  fut  fondé  que  la  religion  ne  lui 
fervît  de  bafe.  Mais  il  veut  que  fa  reli- 
gion fort  civile  ,  c'eft-à-dire,  qu'elle 
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forme  de  bons    citoyens  ,  des   fujecs 

fidèles.  En  conféquence,  la  nation  feule 
fixera  les  articles  de  religion  qui  feront 
moins  des  dogmes  religieux  que  des 
fentimens  de  fociabilité.  Ces   articles 
ferjnt  lim£>les ,  en  petit  nombre  ,  énon- 
ces avec  précifion  ,  fans  explication  ,  ni 
commentaire,  à-peu-près  de  cette  ma- 
nière. Il  exifte  une  Divinité  puilTante  , 
intelligente  ,     prévoyante    &     pour- 
voyante, une  vie  à  venir,  un  bonheur 
pour  les  juftes  ,  des  châtimens  pour  les 
méchans;  à  quoi  Ton  ajoutera  la  fainteté 
du  contrat  focial  Se  des  loix.  Quiconque 
ne  croit  pas  ces  dogmes ,  fera  banni  de 
l'état.  Quiconque  après  les  avoir  publi- 
quement reconnus ,  fè  conduit  comme 
ne  les  croyant  pas ,  qu'il  foit  puni  de 
mort  :  il  a  commis  le  plus  grand  des 
Crimes ,  il  a  menti  devant  les  loix.  Au 
relte,  tolérance  pour  toutes  les  religions 
qui  tolèrent  les  autres ,  fi  leurs  dogmes 
toutefois  n'ont  rien  de  contraire  aux  de- 
voirs du  citoyen  Il  ne  doit  y  avoir  d'ex- 
clurion  que  pour  ceux  qui  ofent  dire, 
hors  de  l'églife  point  de  falut. 
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30.  Nou-  3°-  -Après  la  religion  civile,  chaque 
d'Viucau/n".  republique  a  befoin  d'un  plan  uniforme 
d'éducarion.  Rien  n'eit  plus  fimple  que 
celui  de  Jean- Jacques,  S'en  tenir  à  per- 
fectionner les  organes  de  la  jeuneile» 
Ne  former  la  raifon  ,  ne  parler  aux 
jeunes  gens  de  Dieu  ,  de  morale  ,  de 
religion  ,  que  vers  l'âge  de  dix-huit  ans.v 
C'eft  ce  qu'il  appelle  éducation  pure- 
ment négative.  L'homme,  eneffet,  n'eït- 
il  pas  bon  par  fa  nature?  Tant  que  rien 
d'étranger  à  lui  ne  l'altérera,  ne  fera-r-il 
pas  toujours  bon  ce  heureux?  Laiflbns-le 
donc  dans  l'état  où  la  nature  l'a  fait 
naître.  Donnons  lui  un  talent ,  un  ini- 
tier. Ne  peut-il  pas  être  homme  ,  être 
citoyen  fans  être  fçavant  ?  Pourquoi 
former  une  raifon  qui  ne  peut  que  P«* 
garer  ?  Pourquoi  le  foumettre  à  une  au- 
torité qui  ne  peut  que  l'aveugler?  Qu'il 
relie  entre  les  mains  de  fa  confeience  le 
meilleur  des  guides ,  &  de  la  nature  qui 
ne  ment  jamais. 

40.  Quant  aux  arts  plus  curieux  qu'u- 
tiles, aux  Belles- Lettres,  aux  feience.*, 


Jean  Jacques  ne  les  admet  pas  dans  fes      4.  ;r;m. 
républiques.  Il  n'excepte  que  quelques  d/^';T;"f;_ 
erénies  fublimes ,  quelques  âmes  privi-  cluficn  sux 
légiées ,  capables  de  refifter  à  la  bCtife  auxfçavaas. 
de  la  vanité  ,  à  la  baffe  jaloufie ,  &  aux 
autres  partions  qu'engendre  le  goût  des 
Lettres.  C'eftà  eux  feuls  qu'il  convient, 
pour  le  bien  de  tous ,  de  s'exercer  à 
l'étude.  Une  ignorance  modefte  eft  le 
partage  de  tous  les  autres. 

Tel  eft  le  fyftême  complet  du  citoyen 
de  Genève.  On  a  fous  les  yeux  fon  but  f 
fes  principes ,  fes  preuves,  fes  confé-  Ço.  Con- 
quences  ,  tout  l'enfemble  de  fa  philo-  ciull0n- 
fophie.  Ceux  qui  feront  curieux  de  con- 
fulter  les  textes ,  ou  d'avoir  des  éclair- 
ciiTemens  plus  étendus  fur  la  vie  &  la 
doftrine  de  ce  Philofophe ,  peuvent  lire 
YAnalyfe  de  fes  écrits,  depuis  la  pag.  1 1 
jufqu'à  la  pag.  108,  &  l'Examen  de- 
puis la  pag.  13  jufqu'â  la  pag.  95  ,  & 
depuis  la  pag.  130  jufqu'à  la  pag.  175, 
Ces  deux  Opufcules  imprimés ,  le  pre- 
mier en  1785  ,  le  fécond  en  1786  ,  fe 
diftribuent  chez  la  veuve  Duchcne  ,  à 
Paris,  rue  St.  Jacques. 
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Trc'cis  du  Syjlime  des  Êconomîjles, 

Les  Economises  penfent  avec  Jean- 
Jacques  que  le  genre  humain  eft  de- 
puis bien  des  flecles  défordonné  & 
malheureux.  Ils  fe  propofent  comme 
lui  de  nous  ramener  dans  la  vraie 
route  du  bonheur ,  &  de  nous  la  faire 
connoître.  Enfin  ils. adoptent  le  prin- 
cipe fondamental  du  citoyen  de  Ge- 
nève ,  favoir  que  les  premiers  hommes 
font  ibrtis  des  mains  de  la  Nature  dans 
un  état  de  ftupidité  &  de  perfectibilité, 
avec  cette  différence  néanmoins  que, 
fclon  Jean- Jacques,  ils  avoient  une  ame 
fpirituelle  dont  les  facultés  n'etoient 
encore  qu'en  puifTance ,  au  lieu  que 
fuivant  les  économises  ,  ces  premiers 
hommes  ne  reçurent  de  la  Nature  qu'un 
inftinft  phyfique  perfectible. 

Ce  premier  principe  fuppofé  de  part 
&  d'autre  ^  les  deux  écoles  fe  fépàrent 
pour  ne  plus  fe  rejoindre.  Nous  avons 
vu ,  en  effet ,  que  Jean- Jacques  place  le 

bonheur 


bonheur  Se  la  bonté  de  Pefpèce  hu* 
maine  dans  la  ftupidité  primitive  ;  les 
économiftes  au  contraire  placent  la 
route  du  bonheur  dans  la  perfectibilité , 
ç'eft-à-dire ,  dans  la  faculté  que  notre 
efpèce  a  reçue  de  fortir  de  fa  ftupidité , 
de  s'élever  au-deflus  de  fon  état  primi- 
tif &  enfuite  de  fe  perfectionner.  C'eft 
en  ce  point  précis  que  fe  trouve  la 
ligne  de  démarcation  des  deux  fyf- 
têmes» 

On  peut  donc  regarder    cette  ma-      l0,  pre_ 

xime  ,  ïinftinct  de  l'efpèce  humaine  doit  mier  ,pnS"" 
•*  '*  cipe  des  E- 

pour  arriver  au  bonheur  faire  ufage  de  conomirtes. 
fa  perfectibilité y  comme  la  bafe  &  le 
premier   principe  de  la  do&ine  éco- 
nomique ,  par  oppofition  au  fyftême  de 
Jean-Jacques. 

Mais  comment  rinftinct  phyfique  de 
l'homme  peut- il  ufer  de  fa  perfectibi- 
lité ?  comment  peut- il  fe  mettre  en 
activité  ,  puis  fe  perfectionner  ?  quels 
moyens  a-t-il  pour  fortir  de  fa  ftupidité 
primitive  ? 

Les    économises   connohTent  deux 
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moyens  &  n'en  connoiflent  que  deux-. 
Le  premier ,  c'efi:  le  befoin  phyfique,  la 
néceiTité  toujours  preffante  ,  toujours 
renaifïante  ,  où  eft  l'efpèce  humaine , 
de  boire  ,  de  manger  ,  de  dormir ,  de 
fe  vêtir,  Sec.  &c.  Parle  befoin  l'inftintt 
eft  forcé  d'agir ,  de  fe  mettre  en  afti  vite  , 
de  travailler  à  fe  procurer  des  alimens 
fous  peine  de  mort.  Le  befoin  phyfique 
eft  donc  le  reflbrt ,  le  mobile  de  l'ef- 
pèce humaine.  Il  l'agite  ,  il  la  poufle, 
il  la  violente  ,  il  lui  donne  la  première 
impulfion ,  &  cette  première  impul- 
fion  fe  foutient  ,  fe  propage  jufqu'au 
moment  où  la  machine  de  l'individu 
fe  difTout.  Non-feulement  le  befoin  eft 
notre  refTort ,  notre  mobile ,  il  eft  en- 
core notre  unique  refïort  ,  notre  uni- 
que mobile.  Il  eft  le  feul  qui  mette 
l'efpèce  humaine  en  mouvement.  Nos 
Philofophes  qui  n'aiment  pas  la  méta- 
phyfique  ,  mais  qui  font  grands  Phyfî- 
ciens  ,  s'en  tiennent  au  befoin,  le  be- 
foin leur  fuffit  ;  ils  expliquent  tout  fans 
avoir  recours   à  ce  reflort   intérieur , 


libre  4  aftif  ,  fpirituel ,  dont  les  Philo- 
fophes  "anciens  &  modernes  ont  fait 
tant  d'ufage  ,  mais  qui  ne  ferviroit  qu'à 
compliquer  le  fyftême  très-fimple  de 
l'Economie. 

Ainli  )e  befoin  phyfique ,  refTort  uni- 
que ,  mobile  unique  de  l'efpèce  hu- 
maine ,  le  feul  que  la  Nature  lui  ait 
donné  pour  agir ,  pour  fe  mettre  en 
aftivité.  Jufqu'ici  nulle  diftinction  entre 
notre  efpèce  &  l'efpèce  animale.  Les 
animaux  font  également  pouffes ,  mis 
en  aftion  par  des  befoins  ;  le  fait  eir, 
certain.  Mais  les  animaux  ,  difent  nos 
Philofophes  ,  n'étant  pas  perfectibles  , 
n'ont  aucune  règle  pour  fatisfaire  leurs 
befoins.  Ils  le  font  fans  ordre  ,  au  ha- 
zard  ,  à  l'aventure.  L'homme  ,  au  con- 
traire, favori  de  la  Nature  &  fon  être 
privilégié ,  en  a  reçu  la  faculté ,  le 
goût,  le  penchant  de  connoître  ,  de 
fuivre  ,  &  d'imiter  l'ordre  admirable 
qui  règne  dans  la  Nature  phyfique. 
Cet  ordre,  placé  fous  les  yeux,  mis 
à  la  portée  de  l'efpèce  humaine ,  eft  le 

Xij 


(3*4) 

feul  guide  qu'elle  doive  fuivre  ,  le  feuï 

modèle  qu'elle  doive  imiter,  la  feule 
règle  à  laquelle  elle  doive  fe  confor- 
mer pour   fe  procurer  fes  befoins  en 

tout  genre  oc  de  toute  efpèce. 
20.  Second       -T   ..,     ,  ,,,  r  ■ 

principe.  Voila  donc  tout  1  homme  ,  fuivant 

les  économises  ;  le  befoin  eft  le  feul 
fefïbrt  qui  le  fafTe  agir  ,  l'ordre  natu- 
rel eft  le  feul  guide  qu'il  doive  fuivre 
pour  fatisfaire  le  befoin.  De  là  naît  le 
fécond  principe  de  la  doftrine  écono- 
mique :  dans  l' efpèce  humaine  tout  ejl 
né  de  l'ordre  &  du  befoin  ;  oui  ,  dans 
cefyftême,  l'homme  peut  avec  l'ordre 
&  le  befoin  feuls ,  fans  l'intervention 
d'aucune  autre  caufe  ,  parvenir  non- 
feulement  au  bonheur  ,  mais  à  la  plus 
grande  perfection  phyfiqus  ,  morale  8c 
politique. 

En  effet  ,  difent  ces  Philofophes  , 
de  deux  chofes  l'une ,  ou  l'homme 
pour  fatisfaire  fes  befoins  imite  la  na- 
ture ,  fuit  la  marche  phyilque  de  la 
rature  ,  obéit  à  l'ordre  naturel  ;  alors  il 
fe  perfectionne  ,  il  fait  un  bonulage  de 


(an) 

fa  perfectibilité  ,  il  devient  bon  &  heur 
reux  :  ou  l'homme  n'obéit  pas  à  l'ordre 
de  la  nature  ;  alors  il  refte  dans  fon 
état  primitif  &  fauvage  ,  auili  ftupide 
que  les  animaux  ,  il  n'exifte  pour  lui 
que  mal  phyfique  &  moral  ,  il  eft  dé- 
fordonné  ,  dépravé  ,  malheureux.  LJo- 
bcifjance  à  L'ordre  naturel  eft  donc 
en  dernier  reffort  pour  l'efpèce  hu- 
maine   la   feule  route  du  bonheur  ,  le  ,  ,3°«  Troi- 

neme  prin- 

feul  moyen  qu'elle  ait  de  fe  perfection-  cipe. 
ner  &  de  fe  rendre  heureufe  ;  &  c'eft 
le  troifième  principe  des  économiftes ; 
celui  fur  lequel  ils  infiftent  le  plus  ,  &. 
dont  ils  prétendent  donner  les  preuves 
les  plus  démonftratives. 

La  principale  de  leurs  preuves ,  ils     0>  Preiive 
l'apuyent ,    à   l'exemple  de  Jean- Jac-dutr°iflème 

,  principe, 

ques  ,  fur  l'Hiftoire  du  genre  humain, 

qu'ils  tirent ,  de  même  que  ce  Philo- 
fophe  ,  des  archives  facrées  de  la  Na- 
ture. 

Ils  racontent  que  les  premiers  hom- 
mes fortirent  au  commencement  des 
mains  de  la  Nature  véritablement  hom- 
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mes ,  avec  un  corps  parfaitement  or- 
ganifé  ,  un  inftinft  phyfique  perfec- 
tible ,  le  befoin  phyfique  leur  unique 
reflbrt ,  &  un  goût  décidé  pour  conli- 
dérer  ,  confulter  &  fuivre  l'ordre  ad- 
mirable de  la  nature,  qu'ils  avoient  fous 
les  yeux.  &  qui  devoit  leur  fervir  de 
du  monde  modèle  pour  fe  procurer  fans  efforts 
primitif.  tous  ieurs  befoins.  Ils  ajoutent  que  ces 
individus  ainfi  pourvus  furent  répan- 
dus dans  les  forêts .  nuds  ,  éloignés  les 
uns  des  autres  ,  6c  plongés  au  pied  des 
chênes  dans  une  efpèce  de  fommeil 
léthargique. 

Sans  doute  que  la  nature  n'a  point 
dit  à  nos  philofophes  ,  ni  comment  9 
ni  à  quelle  époque,  ni  en*  quel  nombre 
ces  individus  parurent  la  première  fois 
fur  la  terre.  Au  moins  ils  gardent  fur 
ces  points  un  profond  filence.  On  voit 
feulement  par  la  fuite  de  la  narration 
qu'il  y  eut  dans  cette  première  origine , 
des  individus  de  l'un  &  de  l'autre  fexe 
en  nombre  à-peu-près  égal. 

Quoi  qu'il  en  ait  été  ,  nos  ancêtres 
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à  leur  réveil  fe  trouvant  prefTés  par  la 

faim ,  fe  lèvent ,  courent  les  forêts  » 
cherchent  de  quoi  fatisfaire  leur  be- 
foin  ,  prennent  leur  premier  repas  à  la 
table  ronde  de  la  nature ,  fe  rencontrent 
après  quelques  courfes  ,  fe  recon- 
noiflent  pour  être  de  la  même  efpèce , 
fentent  le  befoin  qu'ils  ont  les  uns  des 
autres  ,  s'approchent  ,  s'unifient ,  for- 
ment entre  eux  une  efpèce  de  fociété  , 
fe  parlent  à  la  faveur  de  l'initrument 
vocal  ,  prononcent  des  mots  articules, 
s'entendent  parfaitement  ,  &  fur  le 
champ  leur  inftincr.  qui  n'étoit  encore 
qu'indufhie  fe  perfectionne  &  devient 
intelligence. 

Voilà  donc  ces  premiers  hommes 
parvenus  à  l'intelligence  par  le  befoin 
&  par  Tordre  auquel  ils  fe  font  con- 
formés jufqu'ici  ;  alors  ils  fentent  qu'il 
eft  dans  l'ordre  de  pourvoir  à  leur  fub- 
fiftance  ,  de  travailler  de  concert  à 
l'Agriculture  qui  reproduit  les  alimens , 
de  cultiver  la  terre  ,  défricher  les  fo- 
têts ,  déffecher  les  marais ,  de  rendre 

X  iy 


l'Agriculture  profpère  &  de  fe  procu- 
rer le  plus  grand  produit  net  poflible. 
Aufïïtôt  il  placent  de  gros  fonds  fur  la 
terre  &  fous  le  ciel.  Les  voilà  flottans 
entre  l'efpérance  d'une  bonne  récolte, 
&  la  crainte  d'une  mauvaife.  L'ordre 
leur  montre  que  pour  calmer  leurs  al- 

s 

larmes  ils  ont  befoin  d'un  appui  fu- 
périeur ,  d'un  patron  ,  d'un  protecteur 
en  qui  ils  ayent  confiance  &  par  con- 
féquent  d'une  religion  ôt  d'un  culte. 

Dociles  à  la  voix  de  cet  ordre  bien* 
faifant,  ils  fe  forment  une  religion  agri^ 
cole  ,  8c  leur  inftinâ»  s'élève  à  Finftant 
par  le  bien-être  jufqu'à  la  fpiritualité. 
Alors  ils  deviennent  par  obeiffance , 
amour  &  réfignation  ,  les  amis  de  la 
divinité.  Alors  s'ouvre  une  heureufecor- 
refpondance  entre  le  ciel  &  la  terre.  Alors 
les  nœuds  facrés  du  mariage  fe  ref- 
fèrent  ;  alors  les  hommes  ont  des  com- 
pagnes ,  les  familles  s'étendent,  la  po- 
pulation augmente  ,  on  fe  partage  les 
terres  ,  on  diftingue  les  propriétés  , 
on  en  fixe  les  limites ,  chaque  pro* 
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priété  devient  refpe&able  à  la  cupidité 

qui  ne  refpede  rien  ;  le  genre  humain 
exceflivement  multiplie,  eft  forcé  par 
l'ordre  &  le  befoin  de  fe  feparer  par 
cantons  ,  &  de  former  différens  peuples 
qui ,  néanmoins,  confervent  la  langue 
primitive  ,  la  religion  primitive  ,  &  la 
même  conduite. 

Les  propriétaires,  placés  dans  des 
enceintes  considérables  circonfcrites  par 
les  mers ,  des  fleuves ,  des  montagnes 
s'apperçoivent  qu'il  eft  d'une  néceffité 
abfolue  de  mettre  leurs  propriétés  à 
l'abri  des  ufurpations  domeiliques  ec 
des  invafions  extérieures ,  de  former 
par  conféquent  de  grandes  focietés 
agricoles  particulières  &  convention- 
nelles. Ils  s'aflemblent  dans  chaque 
canton  ,  s'affocient  librement  &  vo- 
lontairement par  le  moyen  d'un  con- 
trat focial  ,  fe  font  un  co-.le  de  loix 
pofitives  ,  fe  foumettent  d'un  com- 
mun accord  à  l'obfervation  de  ces  loix 
unanimement  adoptées  par  tous  les 
membres  de   l*a{Tociation  ,  clifent  & 
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jnftituent  des   Magiltrats   auxquels  ils 

confient  l'autorité  de  faire  exécuter 
les  loix  ,  &  de  maintenir  les  propriétés  , 
la  liberté  ,  la  sûreté  de  chaque  ci- 
toyen ,  &  comme  ils  connoifïent  avec 
évidence  ce  que  l'ordre  prefcrit ,  ce 
qu'il  défend  ,  par  rapport  aux  droits 
facrés  &  imprefcriptibles  de  la  pro- 
priété ,  ils  fe  promettent  mutuellement 
de  fe  réunir  fous  l'étendard  victorieux 
de  l'évidence  avec  toutes  leurs  forces  ^ 
pour  le  maintien  des  propriétés  de  cha- 
cun des  membres  du  corps  focial. 

De-là  les  grandes  ibciétés  agricoles 
du  monde  primitif;  elles  ont  toutes 
les  inftitutions  naturelles  ,  toutes  les 
inftitutions  fociales  que  le  befoin  leur 
rend  nécefiaires ,  &  il  ne  leur  manque 
pour  la  perfection  d'un  corps  bien  or- 
ganifé  ,  qu'un  chef  placé  à  la  tête  de 
la  fociété.  L'ordre  apprend  aux  pro- 
priétaires que  toute  fociété  policée 
doit  avoir  un  fouverain ,  que  la  fou- 
veraineté  doit  rélider  fur  une  feule 
tête,  qu'elle  doit  être  héréditaire  ,paC- 


(33') 

fer  dans  la  même  famille  ,  d'aînés  en 
aînés  ,  de  mules  en  mâles.  Auffitôt 
dans  chaque  fociété  agricole  fe  fait  par 
les  propriétaires  l'éle&ion^  d'un  Mo- 
narque ,  ils  lui  aflurent  la  Couronne 
pour  lui  <k  fes  defeendans  mâles  par 
ordre  de  primogéniture  â  perpétuité; 
ils  décident  en  meme-tems  qu'il  fera 
chargé  i°.  De  garantir  toutes  les  pro- 
priétés de  l'Etat  contre  les  invafions 
étrangères.  2°.  De  réprimer  par  la 
juftice  les  ufurpations  intérieures.  30. 
De  procurer  les  conftruâions  publiques , 
villes ,  ports ,  canaux ,  ponts  ,  chauf- 
fées ,  chemins.  40.  De  répandre  de 
vive  voix  &  par  écrit  la  connoiffance 
de  l'ordre  dans  les  villes  5c  dans  les 
campagnes  ,  de  faire  pour  ce  genre 
d'inftruâion  abfolument  indifpenfable 
tous  les  établiffemens  nécefïaires ,  en 
laiffant  néanmoins  la  liberté  de  la  con- 
tradiction ,  parce  que  la  contradiction 
n'eft  pas  moins  avantageufe  à  l'évi- 
dence que  funefte  à  l'erreur. 

Mais  comme  ces  grands  objets  font 
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cifpendieux  ,  l'ordre  prefcrit  aux  pro^ 

priétaires  d'affigner  au  Monarque  une 
portion  fixe  &  proportionnelle  ,  telle 
que  le  dixième  ,  plus  ou  moins  ,  du 
produit  net  de  chaque  propriété  terri- 
toriale ,  à  la  charge  néanmoins  ou'il 
ne  pourra  rien  exiger,  impofer,  em- 
prunter au  de  là,  &  que  de  plus  l'em- 
ploi de  ce  revenu  tournera  tout  entier 
à  l'acquit  ôc  au  profit  commun  du  corps, 
focial ,  fauf  les  befoins  du  Souverain  & 
de  fon  augufte  famille» 

Et  dans  le  cas  où  les  propriétés  , 
la  liberté  ,  la  fureté  des  citoyens  fe- 
roient  attaquées  par  le  Monarque  ou. 
fes  prépofés ,  alors  toutes  les  volontés  > 
toutes  les  forces  du  corps  focial  réu- 
nies par  l'évidence  viftorieufe  de 
l'ordre ,  formeront  contre  l'ufurpation 
une  contre-force  irréfiftible.. 

Par  le  moyen  de  ces  fages  précau- 
tions, diâées  par  l'ordre  &c  le  befoin,  fut 
établi  dans  le  monde  primitif  par  les 
premiers  hommes  &  leurs  fuccefTeurs  , 
le   gouvernement    politique     le     plus 
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parfait ,  qu'on  nomma  defpotîfme'légal 

ou  phyfiocratie.  Ces  fages  proprié- 
taires ,  convaincus  que  Tordre  naturel 
2c  efTentiel  des  fociétés  politiques  em- 
bralTe  dans  fa  bienfaifance  tout  le  genre 
humain  ,  ajoutèrent  feulement  que 
toutes  les  affociations  fraterniieroient 
enfemble  ,  qu'il  y  auroit  entre  elles 
une  confédération  générale  ,  un  inté- 
rêt commun  ,  qui  les  réuniroit  contre 
tout  ufurpateur  ,  &  qu'en  ligne  de 
fraternité  ,  il  y  auroit  pleine  ce  entier? 
liberté  de  commerce,  fans  gêne  , 'fans 
prohibition  ,  fans  droits  d'entrées  ni  de 
forties ,  fans  charges  onéreufes ,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  puifie  être. 

Il  eft  donc  démontré  ,  concluent  les 
économiftes ,  que  l'attention  à  fe  pro- 
curer tous  fes  befoins  d'une  manière 
conforme  à  l'ordre  ,  a  conduit  le 
monde  primitif  à  la  plus  grande  per- 
fection phyfique  ,  morale  ,  politique  & 
religieufe. 

D'où  il  réfulte  que  la  défobéiffance    .(5°-  Q-'a- 
a  cet  ordre  bienrariant  ûoit  être  &  eft  cl  ■ 

cono' 
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néceflairement  la  caufe  de  toutes  les 
mifères  ,  de  tous  les  défordres  &  de 
tous  les  préjuges  ,  fous  lefquels  l'huma- 
nité gémit  depuis  tant  de  fiècles.  C'eft 
le  quatrième  principe  de  ces  Philo- 
fophes  ,  ils  le. prouvent  par  le  dévelo- 
pement  de  l'hiftoire  «du  monde  mo- 
derne ce  du  monde  acluel. 

Ils  dilent  que  parmi  les  empires 
agricoles,  parvenus  par  l'obéifïance  au 
plus  haut  degré  de  gloire  &c  de  fplen- 
deur  6c  parfaitement  unis  entre  eux  , 
il  s'en  crouva  dont  les  chefs  ofèrent 
donner  l'exemple  ^e  la  révolte  contre 
Tordre  ,  que  ces  Monarques  eurent  la 
manie  des  conquêtes ,  retirèrent  les 
peuples  de  l'agriculture  ,  en  firent  des 
-°  Hifloire  ^°^ats  picards  Se  vagabonds  :  que  Tef- 

du    monde  prit  conquérant  s'étant  répandu  ,  toutes 

moderne  &  r  .  _  . 

aftuei.  les  nations  furent  uniquement  occu- 
pées à  fe  détruire  les  unes  les  autres  ; 
les  Chaldéens  furent  fubjugués  car  les 
Perfes  oc  les  Médes  ,  ceux-ci  par  les 
Grecs  ,  vaincus  à  leur  tour  par  les  Ro- 
mains ,   qui  devinrent  eux-mêmes   la 
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"proie'des  nations  du  Nord  ;  de-là  des  in* 

vafions  &  des  déprédations  innombra- 
bles qui  eurent  pour  fuites  l'état  fauvage 
&  barbare  ,  répandu  fur  prefque  toute 
la  furface  de  la  terre  ;  l'on  en  excepte 
l'immenfe  &  immortel  Empire  des 
Chinois  ,  qui  jamais  ne  fe  font  écartés 
de  l'ordre ,  du  moins  pour  les  articles 
fondamentaux  &  eiïentiels. 

Ce  n'eft.  que  depuis  le  milieu  du 
quinzième  fiècle  ,  continuent  nos  Phi- 
lofophes  ,  que  les  Nations  de  l'Eu- 
rope ont  commencé  à  fecouer  le  joug 
de  l'ignorance  &  de  la  barbarie.  Ce 
n'eft  qu'à  cette  époque  qu'elles  ont 
fait  quelques  pas  vers  l'ordre  de  la  na- 
ture ,  feule  route  de  la  perfeftion  & 
du  bonheur.  Mais  hélas  !  que  nous 
fommes  encore  éloignés  de  l'heureux 
terme  auquel  le  monde  primitif  étoit 
parvenu  ,  par  fon  obéiffance  aux  loix 
de  l'ordre.  Quel  contrafte  entre  notre 
conduite  ,  &  celle  des  premiers  hom- 
mes! 

Pénétrés  de  douleur  à  la  vue  de  ce 


8°.  Des  or-  contrarie  ,  les  économises  plus  intraî- 
gSdifmon-tables  encore  &  plus  enthoufiaftes  que 
de  afluel.     ]e  c;toven  de  Genève  ,  renverfent  fans 
mifcriccrde  toutes  nos   inftitutions.  À 
les  entendre  «elles  font  toutes  évidem- 
ment oppofées  aux  loix  les  plus  invio- 
lables   de    l'ordre.    Quoi  !    difent-ils  , 
Tordre  de  la  nature  étant  fimple  comme 
la   nature  elle-même,  n'eft-il  pas  évi- 
dent que  tout  devroit  être  un  ,  qu'en 
tout  devroit  fe  rencontrer  l'unité;  qu'il 
rie  devroit  par  conféquent  exifter   fur 
la  terre  qu'une  feule  efpèce  de  Gouver- 
nement ,  une  feule  Loi ,  un  feul  Lan- 
gage ,   une    feule   Religion  ,    un    feul 
Cuire  ,  une  feule  conduite  ?  Que  ligni- 
fient donc  cette  variété  de  Gouverne- 
mens   adoptés    dans   l'Europe  ,    cette 
multitude  infinie  de  Loix  civiles  ,  cri- 
minelles ,  militaires ,  financières,  mer* 
cantiles  &c.  Toutes  ou  prefque   toute» 
également  abfurdes,  cruelles  &  contra- 
dictoires 3  cette  diverlité  inconcevable 
de  religions  ,  de  cultes ,  de  cérémonies 
parmi  des  frères  qui  ne  devroient  avoir 

qu'un 
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qu'un  même  efprit ,  un  cœur  &  une 
ame.  Pourquoi  dans  toutes  les  contrées 
de  l'Europe  ces  outrages  énormes  faits  à 
chaque  mitant  au  droit  facré  de  la  pro- 
priété perfonnelle  ,  mobiliaire  6c  fon- 
cière7 Pourquoi  ces  guerres  atroces  & 
fanglantes  ,  ces  règlemens  onéreux  * 
ces  vexations  horribles  ,  ces  impôts  ac- 
cablants ,  ces  tortures,  ces  gênes,  ces 
corvées  ,  ces  milices ,  ces  prefles  ,  ce» 
privilèges  exclufifs  ,  ces  haines  de  Na- 
tions à  Nations ,  ces  vengeances  ,  ces 
repréfailles  &c.  ?  Point  d'égards  pour 
l'Agriculture  &  les  Agriculteurs.  Par 
la  nature  &  l'importance  de  leurs  tra- 
vaux ,  l'ordre  les  place  à  la  tête  des 
autres  claffes  de  toute  fociété  agricole  , 
immédiatement  après  le  Monarque  & 
les  propriétaires  ;  &  Ton  n'a  pas  honte 
de  les  ranger  dans  la  dernière  des 
clafTes  du  corps  focial!  Point  de  liberté 
pour  le  commerce  &  les  commerçans. 
Point  d'encouragement  pour  l'induftrie 
&  les  gen..  induftrieux.  En  Europe  tout 
eft  Finance,  tout  eft  pour  les  Financiers  j 
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on  n'y  voit  que  bévues  dansTadminiflra- 

tion  ,  concuflions  ,   déprédations ,  in- 

juftices  &c.  &c.  Sec. 

0  Re_      La  conclusion   naturelle  de  ces  in- 

niède  à  ces  curfions  économifteseft ,  que  tout  étant 

delordres.  .  ,  j 

corrompu  6c  deiordonne  dans  le  monde 

aduel  ,  il  eft  d'une  néceflité  abfolue  , 
fous  peine  d'une  deftruc\ion  prochaine 
&  totale  ,  que  chaque  fociété  politique 
rentre  promptement  dans  l'ordre  ;  qu'à 
cet  effet ,  tous  les  états  de  l'Europe  re- 
noncent à  leurs  inihtutions  morales,  re- 
ligieufes  &  politiques  ;  qu'après  avoir 
rompu  tous  les  liens  qui  les  attachent  à 
leurs  gouvernemens  préfens  ,  elles  for- 
ment de  nouvelles  aflbciations  libres 
&  volontaires  ,  fur  le  modèle  de  celles 
qui  ont  eu  lieu  parmi  les  premiers 
hommes  ,  6c  qui  ont  fait  le  bonheur  ,  la 
fplendeur  6c  la  gloire  du  monde  pri- 
mitif pendant  des  milliers  de  fiècles. 

C'eft-la  ce  que  ces  Philofophes  ap- 
pellent la  grande  révolution  ,  le  renou- 
vellement ,  la  reflauration  ,  la  régénéra- 
tion ,  la  féconde  création  ;  6c  c'eft  pré- 
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cifément  ce  que  Jean  -  Jacques  fe  pro- 

pofoit,  lorfque  perfuadé  que  le  genre 

humain  ne  fe  détermineroic  jamais  à 

ientrer  dans  fa  fhipidité  primitive  ,  il 

chercboit  à  le  rapprocher  du  moins  de 

la  nature,  en  fubftituant  à  nos  anciennes 

inftitutions ,  de  nouveaux  plans  de  gou- 

vernemens,  de  religion  8c  d'éducation. 

Ce  qui  eft  plaifant,c*eft  que  Jean- Jac-    ,}°°- ?'~ 
1  F  *  raiiele  de  la 

ques  &  les  Economiftes  ,  voulant  nous  p'ùlofophie 
conduire  de  part  &  d'autre  dans  la  route  Jacques     , 
du  bonheur  ,détruifent  départ  &  d'autre  ^Écono^ 
tous  nos  établifTemens  aftuels  ,  comme  ""te* 
contraires  à  la  nature  ou  à  l'ordre  de  la 
nature,&  que  pour  régénérer \  renouvellera 
récréer  le  genre  humain ,  ils  lui  préfen- 
tent  des  plans  ,  félon  eux  ,  infiniment 
plus  folides ,  plus  avantageux  ,  plus  ma- 
gnifiques que  les  nôtres ,  &  que  les  plans 
de  ces  grands  réformateurs  fe  croifent 
aulli  parfaitement,  font  auili  formel- 
lement oppofés  ,  que  le  oui  &  le  non, 
le  noir  &  le  blanc. 

Jean-Jacques ,  en  effet ,  ne  veut  fur 
la  terre  que  de  petites  républiques  dans 

Yij 
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le  goût  de  Sparte  ;  les  Économistes 
exigent  que  nous  formions  de  grands 
empires  agricoles  fur  le  modèle  de 
l'empire  chinois.  Jean-Jacques  s'en  tient 
à  la  religion  civile  ,  propre  à  former 
des  citoyens  ,  fournis  au  contrat  focial 
&  aux  îoix.  La  religion  des  Econo- 
mises eft  une  fuite  ,  un  effet  néceffaire 
de  l'ordre  naturel  Se  du  befoin  ,  elle,  eft 
agricole  ,  elle  entraîne  après  elle  un 
culte  ,  des  temples ,  des  Minières ,  des 
fêtes ,  des  procédions  ,  des  cantiques  , 
des  daines  ,  de  la  mufique  ,  des  ferlins 
agricoles.  L'éducation  de  la  jeuneffe, 
félon  Jean-Jacques ,  doit  être  purement 
négative  ,  fe  borner  à  former  jles  or- 
ganes du  corps.  Elle  doit ,  pour  être 
conforme  à  l'ordre  ,  fuivant  les  Eco- 
nomises ,  commencer  dès  la  plus  tendre 
enfance.  11  faut  d'abord  montrer  aux 
enfans ,  aux  plus  petits  enfans,  à  lire  ,  k 
écrire  ,  à  calculer  ;  enfuite  leur  donner, 
même  dans  les  campagnes ,  la  conneif- 
fance  de  l'ordre ,  de  fes  trois  cours ,  de 
fes  institutions  naturelles,   faciales  & 
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politiques,  ajouter  à  cette  fcience  ,  qui 

eft  la  fcience  des  fciences ,  la  fcience 
delà  vie,  la  fcience  de  la  bonne  con- 
duite, en  un  mot  la  fcience  ,  ajouter, 
dis  je,  l'étude  plus  ou  moins  appron- 
fondie  de  la  phyfique  ,  de  la  morale 
&  de  la  politique,  dont  la  phyfique 
eft  la  bafe  ,  puifque  la  nature  feule  eft 
le  fondement  dont  tout  le  refte  dépend. 
Dans  les  républiques  de  Jean-Jacques , 
point  de  Philofophe,  point  de  Sçavans, 
point  de  luxe,  point  de  fuperfluités. 
Dans  les  empires  de  nos  Economiftes  , 
abondance,  richeffes ,  profution  ;  fe  pro- 
curer tous  fes  befoins  d'abord ,  fatisfaire 
enfuitetous  fes  di!irs,puis  toutes  fes  farr- 
taifies ,  le  tout  néanmoins  conformé- 
ment à  l'ordre.,  &  en  fuivant  exactement 
la  marche  phyfique  de  la  nature.  Quant 
aux  arts, aux  fciences,  aux  lettres,  per- 
mis de  fe  livrer  à  toutes  fans  exception  , 
même  avec  efpérance  fondée  d'étendre 
les  eonnoiffances  humaines  bien  au  delà 
des  bornes  ordinaires  ,  par  la  raifon  que 
norjre  inftinft  psrfeclible  de  fa    nature 

Yiij 
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peut  toujours  fe  perfectionner,  monter 
de  degrés  en  dégrés  t  parvenir  par  l'i- 
mitation fidèle  delà  nature,  à  ces  dé- 
couvertes fublimes  ,  qui  ont  rendu  fi 
longue  &.  fi  heureufe  la  vie  de  nos  pre- 
miers pères. 

En  un  mot,  ce  qui  démontre  plus  que 
tout  le  refte  &.  Toppofit'.on  de  ces  deux 
îyftêmes  6c  le  charlatanifme  de  ces 
Philofophes ,  c'eft:  qu'après  avoir  sfTuré 
que  la  nature,  qui  ne  ment  jamais ,  eft 
leur  guide  unique,  ils  vont  cependant 
aboutir  à  des  routes  oppofees.  Jean- 
Jacques  dit ,  la  perfectibilité  eft;  la  caufe 
de  tous  nos  maux  ;  elle  eft  la  feule  route 
du  bonheur ,  félon  les  Economises. 
Reliez  dans  votre  état  primitif,  dit 
Jean- Jacques ,  ne  vous  perfectionnez 
pas.  Perfectionnez -vous,  s'écrient  les 
Economift.es,  fortez  au  plutôt  de  votre 
ignorance  &  de  votre  ilupidité  primi- 
tive. Pour  être  heureux  ,  réduifez-vous 
au  fimple  nécefïahe  ,  dit  Jean-Jacques . 
Multipliez  vos  richeiTes,  contentez  vos 
defirs;  ne  dites  jamais  c'eft  alTez,  prê- 
chent les  Economises. 
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Eft-il  poflfible  que  la  nature  ait  jamais 

tenu  un  langage  aulïi  contradictoire  f 
Ces  Philofophes  nous  trompent  donc  ,, 
après  s'être  trompés  eux-mêmes.  Ils  fe 
font  e'garés  ,  &  veulent  nous  égarer  à 
leur  fuite.  Or,  il  eft  écrit ,  malheur  à 
des  aveugles  ,  qui  fe  biffent  conduire 
par  d'autres  aveugles.  Ils  tombent  les 
uns  Se  les  autres  dans  le  précipice  (i). 

I   I    I. 

Précis  du  Syftéme  de  M.  Court  de 
Gebelin. 

Quoique  les  défenfeurs  de  l'écono- 
mie ne  placent  pas  communément 
M.  Gebelin  au  rang  de  leurs  confrères , 
il  eft  cependant  certain  que  ce  Philo- 
fophe  étoit  un  parfait  économifte  ,  & 
qu'il  a  même  fait  à  la  feience  plufieurs 


(  i  )  On  peut  ,  fî  l'on  eft  curieux  de  connoître  à 
fonds  la  doftrine  des  Economistes  ,  lire  l'Analyfe  & 
l'Examen  du  fyftême  de  ces  Philofophes.  (  Cet 
Opulcule  ,  imprimé  en  1787  ,  fe  trouve  chez  U. 
*e.uye  Duchêne  ,  à  Paris ,  rue  St.  Jacques)» 

Y  17 
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additions  importantes  ,  qui  méritent 
de  leur  part  la  plus  vive  reconnoiftance. 
i„.  M.Ge-  M.  Gebelin  eft  un  parfait  Econo- 
parfait  Eco"  mi&è'  M  penfe  avec  tous  ces  Philofo- 
nomijle.  phes,  io.  que  les  hommes,  dans  la  pre- 
mière origine  ,  ont  été  ftupides ,  mais 
perfe&ibles ,  capables  de  s'élever  au- 
defîus  de  leur  ftupidité  primitive  ; 
a°.  que  la  route  du  bonheur  étoit  pour 
eux  ,  non  pas  de  refter  dans  une  indo- 
lente ftupidité  ,  mais  d'en  fortir  promp- 
tement,  &  de  faire  ufage  de  leur  per- 
fectibilité ;  q°.  d'employer  à  cet  effet 
les  deux  moyens  que  la  nature  leur 
fournifloit;  fçavoir  le  befoin  phylique  , 
qu'ils  etoient  forcés  de  fatisfaire  fous 
peine  de  mort,  &  l'ordre  phyfique  au- 
quel ils  étoient  obligés  de  fe  conformer, 
fous  peine  de  demeurer  toujours  ftu- 
pides  t  ou  dépravés  oc  malheureux; 
4°.  Qu'en  réunifiant  ces  deux  moyens , 
les  hommes  étoient  afiurés  de  parvenir 
au  bonheur ,  à  la  plus  grande  perfec- 
tion phylique  ,  politique  &*  morale; 
50,  Qu'en  les  féparant,  au  contraire ,  en 
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voulant  fe  procurer  le  boire  Je  manger, 

les  autres  befoins  ,  fans  avoir  préalable- 
ment étudié  ,  connu  ,  combiné  l'ordre 
phyfique,  la  marche  phyfique  de  la  na- 
ture ,  les  différentes  propriétés  des 
êtres  qui  compofent  la  nature ,  ils  ren- 
troient  néceffairement  dans  la  clafle  des 
animaux,  &  devenoient,  par  leur  dé- 
fobéiffance  à  l'ordre  ,  miférables  &  dé- 
sordonnés. 

M.  Gebelin  adopte  ces  principes  fon- 
damentaux de  la  fcience.  A  l'exemple 
des  autres  Economises ,  il  les  appuyé 
fur  l'hiftoire  du  genre  humain  ,  tirée 
mot  pour  mot  des  archives  de  la  nature. 
Il  croit  que  les  premiers  hommes  & 
leurs  defcendans  ont  été  heureux  tant 
qu'ils  font  reftés  fournis  à  l'ordre,  que  , 
vers  l'an  800, avant  notre  Ere,  ils  font 
tombés  dans  les  plus  grands  maux  ,  par- 
ce qu'à  cette  époque  ils  fe  font  révoltés 
contre  l'ordre  ,  que  même  encore  aujour- 
d'hui nous  fommes ,  on  ne  peut  pas  plus 
malheureux  ,  parce  que  nous  fommes 
des pygrnées  de  rébellion  contre  l'ordre. 
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N'eft-il  pas  villble,  en  effet ,  s'ëcrîe 
M.  Gebelin  avec  tous  fes  confrères ,  & 
peut-être  plus  haut  que  tous  fes  con- 
frères ,  qu'en  Europe  ,  où  les  peuples  fe 
donnent  pour  être  les  plus  civilifés  , 
tous  les  gouvernemens  font  formelle- 
ment oppofvjs  à  ce  que  Tordre  prefcrit 
fur  cette  matière  ;  que  les  moyens  qu'ils 
employent  ,  pour  procurer  à  l'humanité 
fes  befoins,  font  contraires  à  l'ordre; 
que  toutes  leurs  inftitutions  fociales  , 
leur  législation  civile  "&  criminelle, 
leur  adminiilration  générale  &  parti- 
culière j  leurs  maximes  &  leur  pratique 
au  fujct  des  impôts  ,  de  l'agriculture  , 
du  commerce,  des  manufactures,  de 
Tinduitrie  ,  de  la  propriété ,  de  la  li- 
berté ,  de  la  sûreté  des  citoyens ,  font 
autant  d'attentats  contre  Tordre  ,  en 
contradiction  perpétuelle  avec  les  le- 
çons fublimes  &  bienfaifantes  que  les 
hérauts  de  l'ordre  ,  les  amis  de  l'ordre 
&  de  la  vente,  ne  cefient  de  mettre, 
depuis  plus  de  trente  ans ,  fous  les  yeux 
des  peuples  &.  de  leurs  fouverains  ? 
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D'où  M.  Gebelin  conclue!  qu'il  eft 
d'une  néceflué  abfolue,  i°.  de  fuppri- 
mer  toutes  nos  inftitutions  politiques  ; 
2W.  de  leur  en  iibitituer  de  nouvelles 
qui  foient  conformes  à  l'ordre  ,  &  ap- 
prouvées comme  telles  par  les  hérauts 
de  V  ordre;  fans  quoi  il  menace  le  genre 
humain  d'une  deitru&ion  prochaine  & 
très  -  prochaine  ;  M.  Gebelin  eft  donc 
inconteftablementpour  la  réforme  géné- 
rale ,  la  révolution  univerfelle ,  la  ré- 
génération ,  &  la  nouvelle  création  ;  il 
eft  donc ,  à  la  lettre ,  un  véritable  & 
parfait  F.conomifte. 

i°.  Loin  d'être  un  faux  frère  en  éco-     20.  H  .fe 

•       -i        -         1  ,  1        ,    •       j,  >  ,    Prétend   în- 

nomie,  il  prétend  a  la  gloire  d  être  quel-  venreur   ou 

que  chofe  de  plus  qu'un  fidèle  Econo-  v"nteurs  de 
mifte;  il  fait  entendre  qu'il  eft,  finon1'^0110"116' 
l'inventeur,  du  moins  un  des  inventeurs 
de  la  feience.  Après  avoir  annoncé  que 
fon  lyitème  s'unit  avec  celui  des  Eco- 
nomistes ,  comme  deux  moitiés  en  un 
tout ,  il  infinue  que  la  bafe  de  la  doc- 
trine économique  n'a  été  jettée  que 
vingt  ans  après  f  époque  de/es  plus  opi- 
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niâtres  travaux  ,  &  qu'il  n'a  rencontré , 
qu'après  cette  époque,  des  compagnons 
de  voyage  à  la  fontaine  de  vérité.  Sa  dé- 
couverte étoit  donc  déjà  faite  ,  il  pof- 
fédoit  donc  déjà  la  vérité  ru  moment  de 
la  rencontre  ,  il  ne  tient  donc  lafcience  , 
ni  du  Dofteur  Quefnai ,  qu'on  regarde 
comme  l'illufîre  patriarche  de  l'école 
économique,  ni  d'aucun  autre.  Jl  ne  la 
doit  qu'à  fes  méditations  &  à  fes  re- 
cherches. 

La  chofe  ,  au  refte  ,  n'eft  pas  auffi 
difficile  à  concilier  qu'on  pcurroit  l*i* 
maginer.  Il  eft  très-poffible  que  le  Doc- 
teur Quefnai ,  à  Verfailles  ,  6c  le  jeune 
Gebelin  ,  à  Laufanne  ,  ayent  donné  , 
fans  fe  copier  l'un  l'autre  ,  dans  le 
même  travers  \  fur-tout  fi  l'on  fait  at- 
tention que  le  fyltême  économique  peut 
fort  bien  être  un  fyftême  renouvelle  des 
Grecs,  &  peut-être  d'un  peuple  en- 
core plus  ancien  que  les  Grecs. 

Tout  le  monde  convient  ,  en  effet, 
qu'il  s'eft  trouvé  dans  l'antiquité  des 
Philofophes    qui    foutenoient  que    le 
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monde  phyfique  a  toujours  exifté ,  8t 

même  par  la  néceffité  de  fa  conftitu-  fyftème  pa- 
tion  &  de  fa  nature.  Les  Épicuriens ,  ^j* l 
Lucrèce  fur-tout,  fe  font  élevés  avec 
la  pliasgrande  force  contre  cette  étrange 
doârine.  Or  une  des  plus  grandes  dif- 
ficultés de  ce  fyftême  étoit  d'expliquer, 
comment  ,  fans  l'intervention  d'une 
caufe  première  ,  toute  puifTante  &c  in- 
telligente*» fans  l'influence  d'une  pro- 
vidence infiniment  bonne  &  fage ,  le 
genre  humain  livré'  à  lui-même  ,  pou*- 
voit  fe  perfectionner  ,  formef  des  fo- 
ciétés  ,  fe  donner  des  inftitutions  fo- 
ciales,  politiques  ,  religieufes  ,  établit 
des  gouvernemens ,  feuls  capables  d'en- 
trenir  la  paix  &  l'harmonie  dans  les 
chofes  humaines. 

Ces  Philofophes  répondoient  fans 
héliier,  que  l'ordre  &  le  befoin  fuffï- 
foient  pour  rendre  raifon  de  ce  ohéno- 
mène  ;  qu'avec  le  befoin  ,  unique  ref- 
fort  5c  mobile  de  l'efpèce  humaine  ,  ÔC 
l'ordre  phyftque  ,  règle  unique  de  notre 
efpèce  ,  les  hommes  pouvoient,  en  fe 
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conformant  à  la  nature,  pour  fatisfaire 
à  leurs  befoins,  parvenir  à  tout,  s'é- 
lever à  la  plus  grande  perfection  phy- 
fique  &  morale ,  fe  procurer  même  le 
gouvernement  le  plus  ftable ,  le  plus 
heureux  &  le  plus  parfait;  qu'ainli  le 
genre  humain  pouvoir  aifément  fe 
paffer ,  &  d'une  providence  pour- 
voyante à  tout ,  &  d'un  principe  in- 
térieur, fpirituel ,  libre,  aâsf,  effen- 
tiellement  diftingué  du  corps.  Ces  Phi- 
lofophes  appelloient  tout  cela  un  écha- 
faudage abfolument  inutile.  Avec  /*or- 
dre  &  le  befoin  ils  fuppléoient  &  fuffi- 
foient  à  tout. 

Où  eft  rimpoffibilité  que  le  Dofteur 
Quefnai  &  M.  Gebelin  foient  tombés  , 
chacun  de  leur  côté ,  fur  quelques  écrits 
de  ces  anciens  Philofofophes ,  qu'ils  en 
ayent  de  part  ce  d'autre  goûté  la  doc- 
trine, &  qu'ils  aient  cru  devoir  l'un  & 
l'autre  entreprendre  les  plus  opiniâtres 
travaux  pour  la  communiquer  aux 
hommes ,  leurs  amis  &  leurs  frères  ?  Ils 
ne  feraient,  en  ce  cas,  l'un  &  l'autre 


(JSO 

que  les  copiées ,  les  échos  &  les  Anges 
de  l'antiquité.  Qui  fçait  même  fi  le 
grand  ordre  ,  connu  &  célébré  par  les 
lettrés  de  la  Chine  ,  d'après  Confucius 
leur  maître  ,  fous  le  nom  du  grand  Ly  , 
n'aura  pas  fervi  de  modèle  à  MM.  Quef- 
nai  &  Gebelin.  Alors  il  ne  doit  plus  pa- 
roître  étonnant  que  ,  par  reconnoif- 
fance  ,  ils  parlent  avec  tant  d'entbou-  > 

fiafme ,  tant  d'emphafe ,  &  des  koua 
de  Confucius  &  du  gouvernement 
Chinois. 

3°.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que   4<j.  m.  £> 
M.  Gebelin,  quoiqu'en  difent  les  Eco-  ¥,inPerfec* 

*  ~        t  nonne      ce 

nomiftes ,  a  beaucoup  perfectionné  leur  îyftême;  re- 

cule  les  bor- 

fyftême.  Il  a  d'abord  eu  le  courage  d'an-  nés  de  la 
noncer  d'un  ton,  fans  comparaifon  plus  ' 
ferme  que  fes  afîociés,  qu'il  n'exiftoit 
dans  l'Univers  qu'un  feul  ordre,  que  cet 
ordre  naturel  &  phylique  étoit  l'ordre 
par  excellence  ,  le  grand  ordre  ,  qu'il 
étoit  par  fa  nature  éternel ,  eflentiel  , 
immuable  &C  néceffaire  ,  qu'il  devoit 
être  la  règle ,  le  guide  ,  le  modèle  au- 
quel tous  les  êtres  ,  l'homme  lui-même 
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dévoient  fe  conformer  pour  arriver  à 
leur  deftination  &  jouir  de  la  portion  du 
bonheur  qui  leur  étoit  deftiné  ;  à  quoi 
ce  Philofophe  ajoutoit  que  la  nature  a 
tout  fait,  qu'elle  eit  la  caufe  unique  de 
tout  ce  qui  exifte  ,  que  tout  a  fa  caufe 
&  fa  raifon  dans  la  nature,  que  tout  ejl 
un  dans  l'Univers ,  que  rien  ne  fe  fait 
de  rien  ,  que  la  création  pourroit  bien 
n'être  qu'un  renouvellement  opéré  par 
des  révolutions  t  que  tel  paroît  être  le 
fentiment  des  physiciens  &  des  natura- 
lises de  nos  jours  ,  Sec. 

Doârine  ,  comme  on  voit ,  qui  dans 
fon  enfemble  rappelle  viliblement  celle 
de  ces  anc'ens  Philofophes,  partifans  du 
dogme  de  l'éternité  5c  de  la  néceflité  du 
monde  phyfique ,  doârine  par  confé- 
quent  qui  rentre  évidemment  dans  le 
dogme  affreux  du  matérialifme  le  plus 
univerfel  &  le  plus  abfolu. 

Et  c'eft ,  fans-doute  ,  ce  qui  a  fait 
dire  ,  avec  connoiffance  de  caufe ,  au 
meilleur  des  amis  de  M.  Gebelin  ,  dans 
l'éloge  qu'il  a  confacré  à  fa  mémoire: 

t<  Court 
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»  Court  de  Gebelin  vit  la  fclencc  en 

v  grand,  8c  il  en  recula  les  bornes:  il     Éloge  d> 

»  refléchit,   il  compara  ,  il  combina  ,  £°llrî.     d* 

»  &  lia  fes  idées ,  pour  en  former  un  P«  2. 

»  fyftême,  que  j'appelle  le  vraifyjtérrre 

t>  de  la  nature.  Quelques  Ecrivains  en 

»>  avoient  jette  les  fondemens;  lui  feul 

■»  a  élevé  ,  d'une  main  hardie  ,  l'édifice 

»  qui  bravera  l'injure  des  fiècles ,  &  dont 

>»  la  poftérité  ,  toujours  admiratrice  des 

»  ouvrages  de  génie  ,   fentira  le  prix 

*>  bien  plus  que  nous  >>„ 

4P.  M.  Gebelin  employé  de  plus  en       ço#  jf  a, 
faveur  de  l'économie  ,  des  preuves  dont  •T?uteau  Qtr 

r  terne  une  le- 

les  autres  Economises  n'ont  fait  aucun  conde  par* 

.,  .  .     ,  tie,denou* 

uiage.  11  a  pris ,  comme  il  le  dit  lui- veifes  con- 
même  ,  le  chemin  le  plus  long ,  tandis  &q  de^nou- 
quefes  compagnons  de  voyage  prenoient*yf[lts  preu* 
le  plus  court.  La  plupart  des  ProferTeurs 
de  lajcience  fe  contentent  d'expofer  jen 
générai  les  leçons  de  l'ordre ,   ce  que 
l'ordre  preferit ,   ce  qu'il  défend,  en 
quoi  confiée  l'ordre  naturel  ce  effentiel 
des  fociétés  ;  ils  nous  donnent  une  ef- 
pèce  de  catéchifme,    dans   lequel  on 

Z 
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trouve  la  conduite  que  doivent  tenir  les 
enfar.s  de  la  nature  pour  être  heureux  , 
ou  pour  fe  perfuader  du  moins  qu'ils  le 
font. 

Cette  méthode  n'a  pas  été  du  goût  de 
M.  Gebelin.  Il  Ta  jugée  trop  feche , 
peu  capable  d'attirer  des  Profélytes  ,  & 
d'augmenter  le  nombre  des  adeptes.  Il 
a  fenti  qu'il  falloit  préfenter  les  avan- 
tages immenfes  de  l'ordre  ,  fous  un  af- 
pe£t  moins  férieux  ,  plus  inftruâif ,  plus 
amufant.  Sans  perdrede  vue  l'objet  prin- 
cipal de  lafeience  ,  qui  eft  de  rendre  les 
horr.mes  heureux  par  la  connoilTance  , 
l'amour  &  la  pratique  du  grand  ordre  , 
il  s'eft  propofé  de  démontrer  que  l'o- 
béiffance  à  cet  ordre  bienfaifant ,  non- 
feulement  eft  la  feule  route  du  bonheur , 
hors  de  laquelle  point  de  falut;  mais 
qu'elle  conduit  encore  nécefTairemenc 
l'efpèct;  humaine  à  toutes  les  décou- 
vertes,  à  toutes  les  origines,  à  toutes 
les  feiences ,  &.  qu'elle  eft  de  plus  la 
clefâe  toutes  les  antiquités  allégoriques 
<k  hiltoriques  ,   au  moyen  de  laquelle 
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tous  les  monumens  anciens  ,   fermes 

jufqu'à  nos  jours  ,  s'ouvrent ,  fe  cafent  * 

s'expliquent ,  deviennent   clairs  &  in- 

telligibles. 

C'eft-là  ce  que  M.  Gebelin  appelle  la 
féconde  partie  de  V admirable  fyftême  du 
grand  ordre  ,  laquelle  s'unit  avec  la 
première  comme  deux  moitiés  en  un 
tout.  C'eft  pour  cette  féconde  partie» 
dont,  à  coup-sûr,  il  eftfeul  l'inventeur > 
qu'il  prétend  avoir  reçu  une  mijjion 
particulière.  C'eftau  développement  de 
cette  partie  dufyilême,  qu'il  confacre 
fes  plus  opiniâtres  travaux.  Il  convient 
qu'il  fe  feroit  rendu  coupable  envers  le 
grand  ordre  ,  s^il  avoit  négligé  un  feul 
moment  de  remplir  fa  vocation  ,  de  ra- 
mener les  hommes  aux  voies  de  la  na- 
ture, 8c  de  les  éclairer  à  travers  les 
brouillards  des  origines  &  des  antiquités. 

Audi   faut -il  avouer    qu'en   admet- 
tant  comme   vrais    ces  principes  fon-,^  ^        m 
damentaux  de  la  fcience;»  il  n'exifte  J,°beiiTance 

a    fait    dé- 

»>  pour    l'efpèce  humaine   qu'ordre  &  couvrir  les 

.  .  orît-  in.es  ds 

»  befoin  ,  tout  efl  né  de  l'ordre  &  du  roui, 

Zij 
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wbefoin;  l'obéiffance  au  grand  ordre , 
»  l'imitation  de  la  nature  ,  font  pour  le 
»  genre  humain-  la  feule  route  de  la 
»  perfeftion  8c  du  bonheur  ;  les  pre- 
&  miers  hommes ,  en  fuivant  la  marche 
»  phyfique  de  la  nature  ,  pour  fe  pro- 
»  curer  leurs  befoins  ,  ont  été  parfaits 
»>  &  heureux  en  vertu  de  leur  obéif- 
91  fance  ;  »  lorfqu'on  admet ,  dis-je  ,  ces 
principes  comme  certains  &  indubi- 
tables, il  eft  clair  que  M.  Gebelin  a 
eu  raifon  d'en  conclure. 

i°.  Qu'il  n'y  avoit  plus  à  difputer 
fur  les  origines  ,  qu'elles  étoient  toutes 
connues.  En  effet,  fi  pour  l'efpèce  hu- 
maine, l'ordre  &  le  befoin  font  la  caufe 
de  tout ,  donc  toutes  les  inftitutions  hu- 
maines font  nées  de  l'ordre  &  du  be- 
foin ;  donc  les  premiers  hommes  uni- 
quement occupés  de  leurs  befoins  ,  ont 
dû ,  pour  les  fatisfaire ,  obferver  la 
nature  ,  en  étudier  la  marche  &  les 
phénomènes,  en  combiner  les  différents 
êtres,  en  rapprocher  les  propriétés  , 
prendre  ces  obfervations  pour  guides , 
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&  en  faire  l'application  à  leurs  befoira 

qui  fe  renouvel  loient  fans  cefle  ,  &  s'é- 
tendoient  de  jour  en  jour  ;  n'eft-  il  pas 
naturel  qu'avec  cet  efpric  d'obfervation  , 
ils  aient  faiii  le  fil  de  la  nature  ,  le  pre* 
mier  anneau  de  la  chaîne  des  êtres  , 
qu'avec  ce  fil  ils  aient  mis  en  ufage 
tous  les  élémens  que  la  nature  leur  four- 
niffoit;  que  la  première  impulfion  du 
befoin ,  faite  fous  les  aufpices  de  la 
marche  phyfique  de  la  nature,  dont  ils 
tenoient  le  fil ,  les  ait  porté  naturelle- 
ment &  fans  efforts  ,  vers  le  travail  2c 
la  fociété  ,  &  que  d'impulfions  en  im- 
pulfions ,  ils  foient  parvenus  ,  par  des 
mouvemens  rapides  &  progrefïifs  du 
travail  ÔC  de  la  fociété  ,  au  langage  pri- 
mitif, à  la  grammaire,  à  l'écriture, 
au  génie  allégorique ,  à  la  fcience 
étymologique  ,  à  l'agriculture  &  à  fon 
produit  net ,  à  la  religion  &  au  culte 
qui  en  eft  la  fuite  ,  à  la  vraie  politique 
&  à  la  faine  morale ,  aux  loix  les  plus 
{impies  Se  au  gouvernement  le.  plus  heu- 
iôux  qu'il  foit  poffible  à  l'homme  dV 

Z  Uj 


niaginer  ,  enfuite  à  tous  les  arts  nécej"- 
faires  ,  utiles  ,  agréables,  à  tous  les  ta- 
lens,  à  toutes  les  fciences,  à  la  connoif- 
fance  la  plus  profonde  de  la  nature  & 
de  tous  fes  fecrets. 

Toutes  les  origines  furent  donc  con- 
nues des  premiers  hommes.  Ce  déve- 
loppement fait  la  matière  d'une  partie 
des  volumes  du  Monde  primitif;  les 
Dictionnaires  &  les  Grammaires  de 
M.  Gebelin  ,  fon  origine  du  langage  & 
de  l'écriture  ,  fon  hiftoire  du  Calen- 
drier, plufieurs  diiTertations ,  fa  lettre 
à  fes  foufcripteurs  au  fujet  de  fa  gué- 
rifon  par  M.  Mefmer ,  tous  ces  écrits 
{ont  deftinés  à  faire  fentir  qu'à  l'aide  de 
l'ordre  &  du  befoin ,  fans  l'influence 
d'aucune  autre  caufe  ,  le  genre  humain 
a  tout  découvert  ,  tout  vu ,  tout  pé- 
nétré ,  qu'il  eft  remonté  à  la  fource  &  à 
l'origine  de  tout. 

Hélas!  demande  M.  Gebelin  ,  pour- 
quoi les  hommes  aujourd'hui  n'en  font- 
ils  pas  autant  ?  N'ont-ils  pas  les  mêmes 
reflburces,  les  mêmes  moyens  ?  L'ordre 
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&  le  befoin  ne  font-ils  pas  également  à 

leurfervice?  que  n'étudient- ils  la  na- 
ture ?  Que  ne  rentrent-ils  dans  Tordre? 
Ils  verroient  auffitôt  les  bornes  de  la 
fcience  reculées  pour  eux.  Point  de  dé- 
couvertes qu'ils  ne  fifient.  La  nature 
n'auroit  pour  eux  ,  ni  voile  ,  ni  myL 
tères.  Elle  les  conduiroit ,  comme  par 
la  main  ,  à  la  caufe  ,  à  l'origine  de  tout. 
2°.  Des  origines  M.  Gebelin  pafle  aux 
antiquités.  l\  montre  qu'avec  l'ordre  & 
le  befoin  ,  qu'avec  l'obéiffance  au  grand  „  7V  ?*!' 
ordre  ,  on  a  la  clef  de  toutes  les  anti-  toutes     les 

-,  •  •  ,  ^  antiquités, 

quites  ,  on  explique  tous  les  monumens  ,•.  allégo- 
anciens  \  &  commençant  par  les  anti-  n^utu 
cuites  allégoriques  ,  n'eft-il  pas  certain  y 
dit-il  ,  que  dans  la  première  origine , 
tant  qu'a  duré  le  monde  primitif,  il  a 
exiilé  de  fages  inftituteurs  chargés  d'en- 
courager les  hommes  au  travail ,  de  re- 
lever à  leurs  yeux  les  avantages  de  l'a- 
griculture &  de  la  vie  champêtre  ,  que 
ces  fages  inftituteurs ,  tous  légiflateurs , 
prêtres ,  Rois ,  muficiens  ,  poètes  fu- 
blimes ,  pour  frapper  l'imagination  de» 
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peuples  encore  enfans,  employoientdes 
allégories  ingénieufes ,  des  peintures, 
des  fixions,  des  énigmes  charmantes; 
qu'à  cette  époque  il  ne  pouvoit  être 
queftion  ni  d'hiftoires  ni  d'hifloriens, 
puifque  les  hommes  n'avoient  encore 
rien  fait  qui  fût  digne  de  l'hittoire ,  & 
qu'on  étoit  encore  dans  le  cycle  mytho- 
logique des  Dieux,  des  demi-dieux  ou 
des  Héros  3  qui  s'ouvre  par  le  chaos  5c 
finit  par  l'embrafement  de  Troye. 

Il  eft  donc  évident  que  l'allégorie  a 
nécefiairement  précédé  l'hiftoire.,  que 
les  monumens  allégoriques  font  anté- 
rieurs aux  monumens  hiftoriques,  que 
le  génie  allégorique  eft  de  la  plus  haute 
antiquité.  Il  efl  donc  dans  Tordre  de 
commencer  par  les  monumens  allégo- 
riques ,  puifqu'en  fuivant  ainfi  la  na- 
ture ,  on  n'eft  plus  expofé  à  confondre 
la  fable  avec  Thiftoire,  &  l'hifloire  dé- 
gagée des  fables  ,  devient  infiniment 
plus  certaine. 

Or,  quel  étoit  l'objet  de  ces  allégo- 
ries ,  mythologies,  cofmogonies ,  théo» 
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gonies,  fables  facrées  ,  &  des  monu« 
mens  antiques  qui  les  contiennent  , 
n'étoit-ce  pas  de  faire  connoître  aux 
hommes  l'invention  des  arts  de  pre- 
mier befoin  ?  Ces  fiftions  ingénieufes 
n'e'toiçnt-elles  pas  toutes  relatives  à  la 
nature  ,  à  la  morale  ,  à  la  religion ,  à 
l'agriculture  ?  les  combats ,  chantés  par 
ces  fages  inftituteurs ,  n'étoient-ils  pas 
lus  combats  des  élémens  ,  ceux  du  tra- 
vail contre  l'oiiiveté  ,  de  l'indurtrie 
contre  l'indolence ,  de  la  vertu  contre 
le  vice?  Saturne  étoit  l'inventeur  de  l'a- 
griculture, Mercure  de  l'aftronomie  & 
du  calendrier,  Hercule  des  défriche- 
mens  &  defiechemens ,  les  Diofcures 
de  la  navigation  8c  du  commerce  ,  Po- 
fudon  de  la  pêche ,  Diane  de  la  chaffe , 
Bacchus  delà  vendange,,  Minerve  des 
manufactures ,  Efculape  de  la  méde- 
cine ,  Sec.  H  n'étoit  rien  dans  cet  amas 
de  fiâions  qui  ne  fût  fondé  fur  les  be« 
foins  &  fur  l'ordre  qu'on  doit  fuivre 
pour  fe  procurer  fes  befoins.  C'eft  donc 
par  l'ordre  &  le  befoin  qu'on  doit  ex- 


pliquer  toutes  ces  fables.  L'ordre  5c  le 
befoin  en  font  la  clef.  Il  n'y  en  a  point, 
il  ne  peut  y  en  avoir  d'autre. 

On  fent  quel  champ  immenfe  ce  prin- 
cipe économique  ouvroit  à  la  vaire  éru- 
dition de  M.  Gebelin.  Il  eft  difficile  d'i- 
maginer â  quel  point  &  avec  quelle 
adreffe  il  en  faifoit  ufage  pour  la  gloire 
de  l'économie.  Point  d'allégories  qu'il 
n'expliquât  d'une  manière  fatisfaifante. 
Point  de  monumens  ,  d'hiéroglyphes, 
d'alphabet ,  d'infcription  ,  de  manuf- 
crit  ,  de  bas-relief,  de  monnoie ,  de 
pierre  gravée  t  de  jeu  antique,  qu'il  ne 
ie  fît  fort  d'éclaircir  par  fon principe  an- 
térieur &  certain ,  par  l'ordre  &  le  be- 
foin. Sa  DifTertation  fur  le  génie  fym- 
bolique  &  allégorique  de  l'antiquité, 
fon  explication  des  trois  grandes  allé- 
gories orientales  ,  Saturne  ,  Mercure 
&  Hercule,  prouvent  fa  capacité  en  ce 
£enre  &  fon  talent  à  mettre  tout  à 
contribution  pour  confolider  de  plus 
en  plus  les  preuves  du  fyficme  Econo* 
n.ique. 
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30.    Il  fe   propofoit    d'appliquer  le  8«.  L'ordre 

a  •      •  •    /     r  •  n     •     &  le  b;foin 

memç  principe  aux  antiquités  hijtori-  lom     auni 

eues,  à  l'hiftoire  des  temps  primitifs  :ia  cM.des 
*     ■-  '  r     r  »    antiquités 

c'eft  par  cette  hiftoire  qu'il  devoit  ter-  hijionques-, 
miner  fon  grand  ouvrage.  Sa  mort  pré- 
maturée l'a  empêché  d'y  mettre  la  der- 
nière main.  Son  projet  étoit,  ainfi  qu'il 
s'en  explique  en  plus  d'un  endroit,  de 
donner  l'intelligence  des  monumens  hif- 
toriques  qu'on  n'entend  plus  ou  qu'on 
entend  mal  ,  &  pour  cela  de  remonter 
au  principe  même  de  l'hiitoire. 

Il  rejettoit  en  confequence  les  monu- 
mens qui  nous  viennent  des  Grecs  5c 
des  Latins.  Il  les  regardoit  comme  des 
matériaux  informes.  Ces  peuples ,  di- 
foit-il  ,  font  venus  trop  tard  ,  ils  n'ont 
eu  ni  critique  ni  connoiffance  des  lan- 
gues ,  leurs  écrivains  font  des  enfans 
qui  ont  cherché  à  amufer  d'autres 
enfans. 

Il  ne  penfoit  pas  de  même  des  mo- 

,  ,       ,    .      ...  9°.  Même 

rumens  Hébreux ,  des  écrits  de  Moyfe,  de  nos  li- 

de  Jofué  ,  de  Daniel ,  d'Ezéchiel ,  de 
Jéictnie,  deBaruch,  &ç.  Sec,  Il  faifoit 


le  plus  grand  cas  de  ces  monumens» 
tous,  félon  lui,  très-anciens,  très-pré- 
cieux, très-authentiques,  d'autant  plus 
ïnterefTans  que  l'hiftoire  de  ce  peuple 
tient  un  des  premiers  rangs  parmi  les 
peuples  de  la  haute  antiquité ,  8c  que 
jamais  les  traditions  anciennes  ne  fefont 
altérées  chez  les  Hébreux  ,  qu'au  con- 
traire ils  les  ont  confervées  dans  toute 
leur  pureté,  &  ne  les  ont  jamais  aflbciées 
avec  une  mythologie  corrompue  6c  dé- 
naturée. 

Mais  comme  dans  ces  monumens  C\ 
refpectables,  il  fe  trou  voit  des  chofes 
qui  paroiffoient,  au  premier  coup  d'œil, 
ne  pouvoir  fe  concilier  avec  le  grand 
principe  antérieur  &  certain ,  tout  dans 
Vefpèce  humaine  efl  né  de  V ordre  &  du 
hefoin  ,  M.  Gebelin ,  non  comme  théo- 
logien, mais  comme  critique  qui  ne 
craint  pas  de  foumettre  tout  au  raifon- 
nement ,  efpéroit  traduire  d'une  manière 
fimple  &  naturelle ,  ramener  au  fimple  & 
au  naturel ,  tout  ce  qui  dans  ces  monu- 
mens paraît  s'élever  au  -  deflus  de  la 


nature,  les  miracles,  par  exemple  ,  les 
prophéties,  les  myftères,  l'interpréta- 
tio.i  des  longes  de  Pharaon  par  Jofeph, 
de  ceux  de  Nabuchodonofor  par  Da- 
niel ,  le  foleil  &  la  lune  arrêtés  par 
l'ordre  de  Jofué  ,  &c. 

Quoi!  remarquoitcet  habile  critique, 
ne  voit -on  pas  que  ces  livres  tiennent 
néceflairement  à  la  langue  primitive  9 
au  génie  allégorique  de  l'antiquité  ,  à 
l'hiftoire  des  premiers  temps  ;  que  ces 
grands  hommes ,  dans  cette  étonnante 
antiquité  .,  pénétroient  les  plus  pro- 
fonds fecrets  de  la  nature ,  avoient  une 
idée  nette  de  toutes  les  connoiflances 
phyfiques  ,  civiles  ,  hiéroglyphiques  , 
employoient  fréquemment  le  rtyle  al- 
légorique ,  faifoient  fouvent  allufion 
aux  chôfes  connues  de  leur  temps  , 
qu'enfin  l'on  doit  prendre  au  figuré  les 
termes  phyfiques  dont  le  fens  feroit  en 
oppofition  avec  les  principes  fonda- 
mentaux ! 

Par  le  moyen  de  ces  différentes  clefs 
que  les  feptante  &.  les  interprêtes  qui  les 
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ontfuivi  n'avoientpas  ,  &  dont  M.  Gô- 
belin  avoit  feul  le  fecret ,  il  fe  promet- 
toit  bien  de  répandre  la  plus  vive  lu- 
mière fur  nos  livres  facrés ,  non-feule- 
ment de  l'ancien  ,  mais  encore  du  nou- 
veau teftament ,  de  les  traduire  les  uns 
&  les  autres  d'une  manière  (impie  & 
naturelle ,  &  de  les  ramener  fans  ef- 
fort aux  voies  limples  de  la  nature. 
N'eft  il  pas ,  en  effet  ,  évident ,  difoit- 
iî ,  que  la  révélation  mofaïque  &  la  ré- 
vélation chrétienne  font  deux  fœurs  , 
&  qu'elles  ne  font  l'une  &  l'autre  qu'un 
renouvellement,  une  nouvelle  promul- 
gation ,  une  fan&ion  nouvelle  du  grand 
ordre,  auquel  de  fages  inftituteurs,  de 
grands  millionnaires  vouloient  rap- 
peller  le  genre  humain  ,  qui  s'en  étoit 
écarté  par  négligence  eu  par  oubli  ? 

Il  n'étoitpas  difficile  à  M.  Gebelin  # 
ioo.  Hii-  .  ,  . 

toire      du  avec  de  pareilles  précautions  ,  de  don- 
monde  pri-  i  •  n    •  1  i 
mnif   félon  ner  une  hiitoire  complette  des  temps 

M.  Gebelin.       •     •  -r     t?u      j         ■    /        'j    •        « 

primitifs.  Jbille  devoit  le  réduire  a  ncu* 

apprendre  que  les  hommes,  foit avant, 

foit  après  leur  difperfion ,  ont  toujours 
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vécu  entre  eux  dans  la  plus  parfaite  har- 
monie ;  qu'ils  fe  conformèrent  parfai- 
tement à  l'ordre  général  qui  gouverne 
toutes  chofes ,  au  grand  ordre  qui  les  fit 
parvenir  en  peu  de  temps  au  plus  haut  de- 
gré de  perfection  ;  que  pendant  toute  la 
durée  du  monde  primitif,  qui  fubfifta  juf- 
ques  vers  l'an  800  avant  notre  Ere ,  le 
grand  ordre  le  fit  particulièrement  con- 
noître  par  un  feul  langage ,  par  une 
feule  efpèce  de  gouvernement ,  par  un© 
feule  religion  ,  par  un  feul  culte ,  par 
une  feule  conduite  ;  qu'ainfi  tous  les 
hommes  formoient  alors  une  fociété  de 
frères,  les  nations  fe  multiplioient ,  les 
feiences  fe  propageoient ,  tous  les  indi- 
vidus jouirToient  fans  allarmes  &  avec 
sûreté ,  de  leurs  propriétés  &  de  leur 
liberté  ,  chaque  morceau  de  terre  étoit 
un  paradis  terreftre;  qu'enfin  ces  heu- 
reux temps  furent ,  pour  l'efpèce  hu- 
maine conftamment  docile  à  la  voix  de 
l'ordre,  un  véritable  âge  d'or. 

Qu'on  penfe  de  ces  idées  de  M.  Ge- 
belin  ce  que  Ton  jugera  à  propos.  On  clùfîoa 


no.  Con- 
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peut  même  confulter  ce  que  nous  en 
avons  dit  dans  l'Analyfe  &  l'Examen 
des  ouvrages  de  ce  Philofophe.  Tou- 
jours eft-il  confiant  qu'il  eft  un  des  plus 
zélés  défenfeurs  du  fyftêtne  Econo« 
mique  ;  que  s'il  n'efl:  pas  l'inventeur  de 
cette  do&rine  ,  le  fondateur  de  cette  fa- 
meufe  école ,  il  mérite  plus  que  tout 
autre  ,  d'en  avoir  les  honneurs ,  tant 
par  Fimmenfité  de  fon  érudition  ,  que 
par  l'ufage  adroit  qu'il  en  a  fait  pour  la 
défenfe  d'une  caufe  auiTi  mauvaife  & 
aufli  défefpérée. 

I  Vo. 

Précis  du  fyfîême  de  Boulanger. 

L'efpèce  humaine  eft  méchante  & 
malheureufe.  Nos  Philofophes  ne  cef- 
fent  de  le  répéter;  pour  nous  faire  ren- 
trer dans  la  route  de  l'innocence  &  du 
bonheur ,  ils  fe  vantent  tous  d'avoir 
découvert  la  nature ,  la  caufe  &  le  re- 
mède de  nos  maux.  Nous  avons  vu  à 

quel 
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quel  point ,  Jean-Jacques  j  &  M.  Ge- 
belin  à  la  tête  des  Economiftes ,  font 
oppofés  fur  ces  importans  objets. 

Voici  un  quatrième  Philofophe  qui    '<>•  L«  ié- 

.  Tl      '     •  luSe     vraie 

le  met  fur  les  rangs.  11  gémit ,  comme  caukdeno» 

les  autres  ,  fur  les  maux  de  la  malheu    maux" 

reufe  humanité.  Il  prétend ,  comme  les 

autres ,  en  connoître  la  nature   &  la 

caufe,  en  pofféder  le  remède  fpécifique. 

Boulanger,  jeune  Ingénieur  dans  les 
ponts  &  chauffées  ,  grand  Philofophe 
cependant ,  fur-tout  grand  guérifTeur, 
&  grave  Médecin,  commence  par  fe 
mocquer  des  recettes  de  Jean-Jacques 
6c  de  fes  paradoxes  contre  l'état  focial. 
Il  attaque  enfuite  le  régime  prefcrit  par 
les  Economiftes ,  &  fait  voir  qu'il  n'eft 
pas  raifonnable  de  rejetter  fur  la  défo- 
béiffance  au  grand  ordie  les  erreurs  & 
les  malheurs  du  genre  humain. 

Quelle  en    eft  donc   la  caufe  ,    de  - 
mande  le  jeune  Boulanger  ?  La  caufe  , 
répond-t-il  gravement,  la  vraie  caufe, 
la  caufe  unique  de  tous  nos  maux  en 
tout  ge-nre ,  en  religion  comme  en  poli-' 

A  a 
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tique  ,  c'eft  le  déluge ,  &  les  fuites  fu- 
nèfles  du  déluge.  Par  le  déluge  ,  je  n'en- 
tends pas ,  remarque  ce  Philofophe  , 
cette  inondation  générale  &  univerfelle 
dont  parle  Moyfe,  &  qui,  dit-on,  a 
fubmergé  tout  le  globe  &  englouti  tous 
hs  hommes  ,  à  l'exception  de  Noé  &  de 
fa  famille. 
2°  Idée  ^on-  Le  déluge  philofophique,  caufe 
du    déluge  de  tous  les  maux  du  genre  humain  ,  eft 

ielon    bou-  rr 

langer.  une  cnfe ,  une  effervefcence  ,  une  fer- 
mentation de  la  nature  qui  fe  renouvelle. 
La  nature  eft  fu jette  à  ces  fortes  de  crifes 
périodiques.  Elle  en  a  déjà  éprouvé  une 
fuite  innombrable.  L'imagination  de 
l'homme  ne  peut  remonter  jufqu'à  la 
première.  Ces  crifes  de  la  nature  fe  fuc- 
cèdent  à  des  époques  fixes  &  détermi- 
nées; félon  les  apparences  elles  fe  fuc- 
céderont  toujours.  Nos  neveux  en  fe- 
ront les  témoins.  Ce  n'eft  pas  feulement 
par  l'eau  qu'elles  s'oppèrent.  Tous  les 
élémens  ,  la  terre ,  l'eau  ,  l'air  6c  le  feu 
y  contribuent.  Le  combat  de  ces  élé- 
mens eft  fi  furieux  ,  que  tout  l'Univers 
en  eft  ébranlé. 
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Mais  comme  ces  crifes  font  fpéciaU- 
ment  deftinées  à  renouveller  l'efpèce 
humaine  ,  la  nature  a  foin  de  les  an- 
noncer  plufieurs  années  d'avance  par 
des  phénomènes  extraordinaires ,  afin 
que  les  hommes  ayent  le  temps  de  fe 
précautionner  &.  de  s'en  garantir.  Audi 
voit-on,  dans  tous  les  climats,  un  nombre 
afTez  coniidérable  d'individus  échapper 
aux  ravages  de  la  crife.  Les  hautes  mon- 
tagnes de  l'Europe  ,  de  l'A(ie ,  de  l'A- 
frique &  de  l'Amérique,  paroilTent  avoir 
été  à  chaque  époque,  le  refuge  des  mal- 
heureux. De-là  ,  fans  -  doute  ,  fuivant 
toutes  les  traditions  &  tous  les  ufages, 
le  refpeft  &  la  reconnoiflance  de  toutes 
les  nations  pour  les  montagnes ,  l'efpèce 
de  culte  qui  leur  a  été  rendu  ,  les  pèleri- 
nages qu'on  y  a  faits  &  qui  s'y  font 
encore. 

Ces  révolutions  périodiques  ,  remar- 
que encore  Boulanger ,  n'ont  pas  été 
inconnues  aux  anciens  Philofophes. Plu- 
fieurs en  ont  parlé.  Ils  ont  même  cru 
que  chacune  de  ces  crifes  avoit  fon  âge 

Aaij 


d'or  ,  fon  âge  d'argent ,  fon  âge  d'ai- 
rain ,  fon  âge  de  fer ,  que  chaque  pé- 
riode commençoit  par  l'âge  d'or  ou 
l'état  d'innocence  ôc  de  bonheur,  6c  fe 
terminoitpar  lâge  de  fer,  c'eft-à  dire 
par  un  déluge  de  crimes  &  de  maux  qui 
couvroit  la  face  de  la  terre.  Ce  fyftême  , 
comme  on  voit,  revient  afTez  à  celui 
des  Philofophes  anciens  &  modernes  , 
qui  perfuadés  que  le  monde  eft  éternel 
&  néceffaire  ,  veulent  rendre  raifon  , 
par  le  moyen  de  ces  bouleverfemens 
fuccefïifs ,  de  l'ignorance  profonde  où 
font  les  hommes  de  ce  qui  s'eit  parla 
dans  les  époques  antérieures. 

Après  avoir  ainfi  développé  fes  idées 
furies  caractères  du  déluge  ,  Boulanger 

^  „.     entre  en  matière  ,&  déclarant  que  .fans 

*  •  Prin"  il  -i  »  •  'J 

cipe  fonda- remonter  plus  haut ,  il  veut  s  en  tenir  a 

rnental     de .       ,        •  <  •  r         •  i  j 

ce  Philofo-  la  dernière  cnie  qui  a   mis    le  monde 

phe.     Tcrdans  l'état  où  il  eft  aujourd'hui,  il  en- 

reur  caulee  ' 

par  le  dé-  treprend  de  démontrer  que  cette  der- 
nière crife  eit  la  vraie  caufe,  la  caufe 
unique  de  tous  les  maux  phyfiques  & 
moraux, politiquss  &  religieux,  qui  tour- 
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mentent  depuis  tant  de  lièclcs  le  genre 
humain. 

La  terreur  effroyable  dont  tou?  les 
hommes ,  échappés  au  déluge  ,  ont  été 
faifis  à  la  vue  de  cette  horrible  cataf- 
trophe,  fait  la  bafede  fa  démonstration, 
le  principe  Fondamental  de  fa  philofo- 
phie.  11  employé  fes  trois  volumes  de 
V antiquité  dévoilée  à  prouver  ce  prin- 
cipe ,  fçavoir,  que  les  premiers  hommes 
ont  tremblé ,  qu'ayant  fous  les  yeux  le 
trifte  état  d'une  nature  agonijante  ,  d'un 
inonde  inondé  ,  brûlé,  bouleverfé ,  ils 
ont  été  vivement  affecfés  3  profondé- 
ment pénétrés  de  crainte  ,  de  frayeur  , 
detriftefle  ,  de  mélancolie  ,  faifis  d'une 
terreur  inexprimable.  Dans  fon  defpo' 
tifme  oriental  &  /on  chrijlianifme  dé- 
voilé ,  il  tire  les  conféquences  qui  ré- 
fultent  de  fon  grand  principe ,  conclud 
que  le  déluge  avec  fes  terreurs  ,  eft  la 
caufe  de  tous  les  maux ,  &  propofe  le 
remède  qu'il  convient  d'y  appliquer. 

Ce  n'eft  au  refte  ,  ni  dans  la  nature  t 
ni  dans  l'étude  vague  &  abftraite  de 
A  a  iij 
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l'homme ,  ni  même  dans  l'hifroire  Se  les 
hiiroriens ,  que  Boulanger  va  chercher 
les  preuves  de  Timpreilion  terrible  Se 
profonde  que  la  dernière  crife  de  la 
nature  a  faite  fur  les  premiers  hommes. 
Il  confulte  uniquement  les  traditions 
primitives.  11  convient ,  il  eu  vrai ,  que 
ces  traditions  ont  été  dédaignées  Se  re- 
jettées  jufqu'ici  par  les  Ecrivains  les  plus 
graves,  fous  prétexte  qu'elles  pailent 
du  règne  des  demi-Dieux  Se  des  Dieux , 
d'un  âge  d'or ,  de  déluges  ,  d'inonda- 
tions ,  d'incendies  qui  ont  prefque  dé- 
truit le  genre  humain  t  Se  d'autres  mer- 
veilles pareilles.  Mais  n'importe.  Bou- 
langer croit  que  les  Ecrivains  qui  ont 
efTayé  fans  fuccès ,  de  mettre  en  œuvre 
ces  traditions ,  s'y  font  mal  pris  ,  qu'ils 
n'ont  pas  étudié  leur  liaifon  ,  leur  ordre, 
&  leur  enfemble.  Pour  lui  non  -  feule- 
ment il  fe  détermine  à  en  faire  ufage , 
il  veut  de  plus,  ne  fe  fervir  que  d'elles 
pour  remplir  les  vuide*  de  l'hiftaire  ,  Se 
pour  porter  quelques  lumières  dans  les 
épaifles  ténèbres  qui  enveloppent  encore 


(  vs  ) 

le    berceau  des   fociétés   naifTantes.  _. 

4">.  Freine 

Il  rapproche  donc  ces  traditions  pri-  <Ju  principe 

,  1  '  j    •        '        parlestradi 

mitives  fi  mal -a -propos  dédaignées,  tjonsprimi 
Elles  lui  apprennent  que  dans  la  plus 
haute  antiquité  ,  il  a  exifté  ;  i°.  un  ef- 
prit commémoratif ,  démontré  par  les 
institutions  que  les  différens  peuples  ont 
faites  pour  fe  retracer  la  mémoire  du 
déluge  ,  telles  que  les  hydrophories, 
les  pélories,  les  antifteries ,  les  fatur- 
nales ,  les  fêtes  célébrées  en  mémoire 
du  déluge  ,  la  fable  des  géans  fous  la- 
quelle on  a  voulu  peindre  les  révolu- 
tions de  la  nature  ,  Sec.  1°.  un  efprit 
funèbre  ,  indiqué  parle  ton  trifte  &  lu- 
gubre ,  par  un  certain  caractère  de  trif- 
teffequi  perce  au  travers  des  folemnités 
les  plus  gaies  &  les  plus  diflblues  t  qui 
fe  manifefte  dans  les  fêtes  Se  les  jeux  du 
paganifme,  dans  les  feftes  différentes, 
dans  le  culte  des  montagnes ,  les  pèleri- 
nages, la  vie  errante  oc  fauvage  des 
premiers  peuples;  30.  un  efprit  myjlé- 
rieux ,  évidemment  configné  dans  les 
myftères  des  peuples  anciens  ,  dans  le 

A  a  iv 
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fVret  de  ces  myftères,  dont  le  but  étoit 
de  cacher  au  vulgaire  les  dogmes  dan- 
gereux au  repos  des  peuples  ,  tels  que 
ceux  de  la  fin  du  monde  &  de  fa  def- 
truftion  future  ,  dans  les  livres  des  fy- 
billes ,  leurs  oracles ,  leurs  livres  myf- 
térieux  ,  les  idées  agronomiques  &  af- 
trologiques  des  anciens  ,  leurs  terreurs 
caufées  par  les  éclipfes,  les  comètes ,  les 
autres  phénomènes  ou  météores  de  la 
nature  ,  enfin  dans  leur  manière  lingu- 
lière  &  aftrologique  d'écrire  l'hiftoire, 
de  rendre  un  culte  religieux  au  foleil ,  à 
la  lune  &  à  toute  l'armée  des  cieux  ; 
40.  un  efprit  cyclique ,  qui  leur  fait  at- 
tacher des  idi.es  particulières  à  tous  les 
changemens  de  fîècles  Se  de  périodes, 
qui  les  dirigea  dans  la  divifion  des 
temps  ,  qui  leur  infpira  des  idées  étran- 
ges fur  les  nombres  ,  les  cycles,  les  pé- 
riodes apocalyptiques  de  ia  grande  an- 
née ,  qui  leur  fit  naître  l'opinion  reli- 
gieufe  de  la  venue  du  grand  Juge  à  la 
fin  des  temps ,  de  l'attente  où  toutes 
Jes  nations  ont  été  d'un  Dieu  qui  doit 
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détruire  l'Univers ,  &  tous  les  dogmes , 
tous  les  ufagec  cycliques,  aftrologiques, 
apocalyptiques  occasionnés  par  ce 
dogme;  5°.  un \efp rit  liturgique  ,  bien 
marqué  dans  la  nature  des  fêtes  an- 
ciennes ,  des  cérémonies ,  des  ufages 
inftitues  à  l'occafion  des  années  ,  des 
mois ,  des  jours  ,  dans  l'inftitution  des 
fêtes  folaires  ,  de  celles  qui  dépendent 
du  cours  de  la  lune  ,  des  néoménies , 
des  fabbats  &  autres  fêtes  adoptées  par 
tous  les  peuples  anciens  &  modernes. 

Lorfqu'on  confidère  ces  différens  ep 
frits  qui  ont  animé  l'antiquité,  eft-il 
poffible,  reprend  Boulanger,  de  n'y 
pas  reconnoître  l'imprefnon  profonde 
de  terreur  que  le  déluge  a  faite  fur  les 
hommes  qui  en  ont  été  les  témoins, 
&  fur  leur  malheureufe  poftérité?  N'eft- 
il  pas  vifible  que  les  ufages  innYitués  en 
conféquence  font  tous  relatifs  au  déluge, 
préfentent  tous  le  tableau  des  effets 
phyfiques  <k  moraux  du  déluge ,  portent 
tous  l'empreinte  de  la  trifteffe.,  de  la 
noire  mélancolie  dans  laquele  l'affreux 
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fpe&acle  de  la  défolation  de  l'Univers, 

avoit  jette  les  miférables  relies  du  genre 

humain  ? 

0  r,    .,       De-là  que  réiulte-t-il  ?   i°.  que  ces 

quences  du  hommes  vivement  afreftés ,  nrofondé- 

pnneipe. 

ment  pénètres  de  leur  malheur  ,  font 

confltmen-  devenus  trilles  ,   mélancoliques  à  l'ftx- 
ee.  La  ter-  CqS  •  qUe  l'amertume  a  empoifonné  leur 

reurraitper-  l  r 

dre  la  rai-  ame ,  a  porté  dans  leur  cœur  l'ennui  & 
le  dégoût  de  la  vie  ,  a  changé  &  aigri 
leur  caractère  ;  qu'ils  ont  abfolument 
perdu  la  mémoire  de  ce  qu'ils  avoient 
vu  avant  la  crife,  des  avantages  de  la 
fociété qu'ils avoientconnus&fentis.  La 
terreur  les  a  hébétés  au  pointdeleur  faire 
perdre  Vufagt  de  la  raifon.  Oui.  Le  dé- 
luge ,  dit  Boulanger,  qui  a  été  le  tom- 
beau de  tant  de  nations ,  a  été  égale- 
ment ,  pour  les  hommes  qui  ont  échap- 
pé à  (es  ravages  ,  le  tombeau  de  la 
raifon  ,  de  la  philofophie  ,  des  arts  ,  des 
feiences ,  des  légiflations. 

1°.  Qu'ainfi  privés  de  raifon  ,  hébétés 
par  la  terreur  ,  au  lieu  de  penfer  que 
cette  terrible  cataftrophe  pouvoit  n'être 
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qu'une  crife  périodique  de  la  nature  ,      Seconde 

,  ,     .  œ         ..  COnféquen- 

eomme  elle  l  etoit ,  en  erret ,  ils  eurent  ce.Opinions 

la  fivplicitë  d'imaginer  qu'elle  étoit  $%££, 
l'effet  de  la  colère  d'un  Dieu  irrite  centre  fimpiieitp. 
les  délordres  du  genre  humain ,  que  ce 
Juge  fuprême  alloit  paroître  pour  de7 
mander  compte  à  l'Univers ,  oc  pour 
prononcer  ces  redoutables  arrêts  que 
les  méchants  ont  toujours  craints ,  & 
que  les  juftes ,  qui  efpèrent  un  avenir 
plus  heureux  ,  ont  toujours  attendus  ; 
que  par  conféquent  on  touchoit  au  mo- 
ment de  la  fin  du  monde  ,  de  l'arrivée  du 
grand  Juge  ,  du  jugement  dernier  &  d'une 
vie  future  ,  beaucoup  plus  heureufe  que 
la  vie  préfente. 

3S.  Ces  opinions  religieufes  adoptées  T,  3°*  ^Se 

J  r  °  d  or ,     pre- 

par  {implicite  ,  que  le  préjugé  &  l'ha-  mier     effet 

t  •      j  ,      i         r  t    -r»         des  opinions 

bitudeont  perpétuées,  etoient,  dit  Bou-  reiigieufes. 
langer,  fauiTes  &  déraifonnables,  des 
chimères  ridicules,  des  illufions  ,  des 
effets  de  la  fuperftition,  fille  de  la  crainte 
&  de  la  terreur.  Elles  eurent  cependant 
d'abord  des  fuites  affez  avantageufes. 
JLorfque   les    grandes   fecouiles  de  la 
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nature  ébranlée  furent  pafTées  ,  les 
hommes  fe  rapprochèrent  dans  chaque 
contrée,  ils  fentirent  le  befoin  qu'ils 
avoient  les  uns  des  autres ,  leur  ama 
s'ouvrit  aux  impreflions  de  l'humanité  : 
car  les  fiècles  des  malheurs  iont  ceux  de 
la  bienfaifance  ,  l'homme  n'eft  jufte  que 
fur  les  débris  du  mo  nde.  On  ne  vit  dans 
ces  premiers  temps  que  bonté  ,  dou- 
ceur ,  pitié  ,  crainte  de  l'Etre  Suprême. 
Uniquement  occupées  des  idées  reli- 
gieufes,du  règne  de  Dieu,  de  la  vie 
future  ,  de  cette  vie  furnaturelle  Se  myf- 
tique  ,  ces  premières  familles,  fous  l'au- 
torité paternelle,  privées  du  fuperflu  , 
fouvent  du  néceiTaire  ,  furent  juftes , 
fimples,  régulières,  Et]c'eftprécifément 
cet  état  miférable  au  phyfique ,  très  heu- 
reux au  moral  ,  que  les  traditions  pri- 
mitives appellent  Vâge  d'or  ou  le  régne 
du  bon  Saturne.  Elles  placent  cet  état 
immédiatement  après  le  déluge.  Ce 
n'étoit  pas  un  état  politique  ,  mais  un 
état  tout  religieux.  Il  faut  retrancher 
des  récits  de  la  mythologie  fur  l'agi 


d'or,  le  tableau  d'une  nature  riante  & 

fortunée ,  puifque  la  terre  n'offroit  alors 

qu'une  vafte  folitude, 

4°.  Immédiatement  après  l'âge  d'or, 

...-,,  4*.  Théo- 
oc  même  fous  la  difcipline  de  l'âge  d'or ,  cratie  ,  fe- 
■D      i  j»        '     i  j-  •  •         cond     effet 

Boulanger ,  d  après  les  traditions  pnmi-  desopinions 
tives ,  place  le  règne  de  Dieu  ou  des  ^"g^uies. 
Dieux  ,  la  théocratie  ,  le  gouvernement 
théocratique  ;  il  prétend  que  ,  le  genre 
humain  s'étant  multiplié  ,  les  hommes 
toujours  livrés  à  leurs  méditations  reli- 
gieufes  ,  remplis  de  la  crainte  de  l'Etre 
Suprême ,  toujours  préoccupés  du  ciel , 
de  la  vie  future  ,  d'un  gouvernement 
myftique  &  furnaturel ,  s'imaginèrent 
pouvoir  repréfenter  ici  bas  le  règne  d'en 
haut ,  le  royaume  célefte ,  &  s'avifèrent 
en  conféquence  de  choifir  Dieu  pour 
leur  monarque.  De  cette  idée  reçue  Se 
adoptée  par  toute  la  terre ,  naquit  la 
théocratie  ,  ou  règne  de  Dieu  ,  fuivi  du 
règne  des  demi -Dieux  ou  des  Héros, 
auquel  fuccéda  le  règne  des  hommes. 
A  cette  dernière  époque  finiffent  les 
temps  mal-à-propos  appelles  fabuleux. 


'».*-• 
♦  V 
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Sur  quoi  notre   Philofophe  remarqua 

qu'un  intervalle  immenfe  fépare  le 
temps  de  la  crife ,  &.  les  premiers  temps 
hiftoriques  qui  préfentent  la  furfaco  de 
la  terre  couverte  d'hommes  &  partagea 
en  empires  confidérables. 
ço.Lathéo-      50.  Il  n'eft  guèrespoiTible  d'imaginer 

craiie    pro-   ,  ,    ,  ,      c  .  r>       i 

duit  trois a  °,uel  degré ,  iuivant  Boulanger  ,  cette 
tiqnes.P°îl"  théocratie  fut  préjudiciable  au  genre 
humain.  Elle  eft  la  caufe  immédiate  de 
tous  nos  maux  ,  foit  en  politique  ,  foit 
en  religion.  D'abord  en  politique ,  elle 
a  produit  trois  grands  fléaux.  Le  pre- 
mier eft  Véiat  fauvage.  Quelques  fa- 
milles, en  effet,  fur  le  tableau  qu'elles  fe 
,,  firent  de  la  félicité  du  règne  de  Dieu  , 
fauvate.  imaginant  que  les  hommes  dévoient 
tous  être  libres ,  égaux  ,  indépendans , 
fe  féparèrent  du  gros  de  la  fociété ,  fous 
prétexte  d'une  plus  grande  perfection. 
Elles  fe  retirèrent  dans  les  déferts ,  per- 
dirent peu  à  peu  l'efprit  primitif,  ou- 
blièrent ,  a  la  longue ,  les  notions  de  la 
Divinitéqu'elles  avoient  reçues  de  leurs 
ancêtres,  fe  multiplièrent ,  oc  formèrent 


U«î1 

des  nations  ignorantes  ,  barbares ,  fau- 
vages  ,  qui  ont  peuplé  fur-tout  l'ancien 
Occident ,  &  dont  la  liberté  fe  réduifit 
par  la  fuite  à  la  déteftable  faculté  de 
pouvoir  fe  dévorer  8c  fe  détruire  réci- 
proquement comme  les  bêtes  féroces. 

Le  fécond  effet  politique  delà  théo-   20.-  Le  <*°f- 

*  ^    m  pomme. 

cratie  fut  le  defpotifme  qui  fit  les  plus 
grands  ravages  dans  l'Orient.  A  l'afpeâ 
fie  fous  l'empire  abfolu  d'un  Dieu  Mo- 
narque ,  grand,   immenfe  ,   inviiible  , 
tout-puifTant ,  avec  lequel  il  n'y  avoit, 
ni  traités  ,  ni  conventions  à  faire,  dont 
toutes  les  loix  étoient  des  oracles  &  dé- 
voient s'exécuter  à  la  rigueur  ,  les  fa- 
milles fixes  &    fédentaires  s'accoutu- 
mèrent à  une  foumiffion  fans  bornes  ; 
cette  foumiffion  ,  par  la  fuite  fous  Van- 
drarshie  ou  le  règne  des  hommes  ,  fe 
convertit  naturellement  enunefclavage 
politique,  qui  dégrada  l'homme  &  le 
rendit  efclave.   Les  Rois  ne  furent  plus 
des  hommes  ordinaires,  on  en  fit  des 
idoles,  des  Dieux  ,  des  images  &  des 
repréfentans  de  la  Divinité»  Aufïi  re- 
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noncèrent-ils  bientôt  â  tous  les  fenti- 

mens  de  la  nature  ;   bientôt  ils  tyran- 

nifère-.tau  nom  de  la  Divinité,  &  les 

peuples  avilis  fe  fournirent  fans  mur- 

_,,     mure  à  leurs  volontés  les  plus  bizarres. 
3».  L'état  m  /  .  r 

républicain.  L'état  1  épublicain  ,  non  moins  dange- 
reux que  le  defpotifme  ,  eft  le  troilième 
fléau  forti  de  la  théocratie.  Quelques 
nations  en  Grèce  &  en  Italie  ,  fatiguées 
du  gouvernement  tyrannique  &  defpo- 
tique  des  Rois,  fecouèrent  le  joug  ,  ren- 
verfèrent  les  thrônes  ;  mais  par  une  mé- 
prife  impardonnable  ,  toujours  infatuées 
de  leurs  opinions  religieufes  ,  de  la  vie 
future,  elles  fe  mirent  dans  la  tête  que, 
dans  le  nouvel  établifTement  qu'elles 
projettoient,  tous  les  citoyens  ,tous  les 
membres  du  corps  focial  dévoient  être 
égaux  ,  libres ,  indépendans,  tous  Rois , 
tous  légiflateurs  ,  tous  jouir  des  préro- 
gatives &.  des  avantages  du  règne  cé- 
lefte.  Glorieufes  &  brillantes  chimères 
qui  ne  purent  fe  foutenir  que  par  des 
moyens  violents,  des  loix  abfurdes  , 
des  haines  6c  des  jaloulies  atroces ,  & 

qui 
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qui  ont  plus  fait  répandre  de  l'an  g  que 
le  defpotifme  le  plus  cruel. 

6°.  Les  fléaux  que  la  théocratie  a  en-  &>.  Confé- 
gendrés  en  genre  religieux  ,  font  encore  q^^ 
plus  funeftes ,  ajoute  Boulanger,  que  Pro<*uit  trois 

*  t  \  .  fléaux   reu- 

ceux  qui  font  fortis  de  fon  fein  en  genre  gieui. 
jpolitique.  G'eft  d'abord  à  la  théocratie 
iqu'on  doit  attribuer  l'origine  du  paga- 
inifme.  Le  genre  humain  ayant  adopté 
pour  ion  noi  un  être  înviiible ,  voulut  ganit'me; 
fe  le  rendre  fenfible  par  des  fymboles , 
chaque  nation  en  prit  un  différent, 
adora  fon  Monarque  fous  l'emblème 
qu'elle  a  voit  choifi  ,  regarda  ce  fymbole 
comme  le  plus  faint.  De-là  vint  natu- 
rellement l'idolâtrie.  Les  hommes  font 
donc  devenus  idolâtres  fans  le  vouloir, 
comme  ils  font  devenus  efclaves  fans 
avoir  jamais  eu  envie  de  fe  mettre  dans 
Fefclavage.  La  proclamation  du  Dieu 
Monarque  ,  la  différence  des  emblèmes 
ehoifis  pour  le  repréfenter  les  ont  con- 
duits à  la  première  &  la  plus  ancienne 
des  religions. 

Le  judaïfme  eft  comme  le  paganifme  daïfîaë ■'  J~ 
"     B  b  '    • 
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une  mythologie  née  des  fymboles  rc- 

préfentatifs  du  Dieu  Monarque.  L'hif- 
toire  nationale  des  Hébreux  n'efr.  elle- 
même  que  le  tableau  du  trille  &  ancien 
état  du  genre  humain  ,  6c  du  paflage  de 
l'ancien  monde  au  nouveau  ,  que  ce 
peuple  s'eft -approprié  ,  &  dont  il  a  tiré 
les  principales  anecdotes  de  fa  merveil- 
leufe  h:ftoire.  Le  pafiage  dans  la  terre 
promife  ,  précède  immédiatement  chez 
les  Hébreux  leurs  temps  théocratiques, 
de  même  que  les  anciens  malheurs  du 
monde  précédèrent  la  théocratie  qui  en 
fut  la  fuite.  Leurs  pfeaurr.es  ne  parlent 
que  de  la  fin  du  monde  &  de  la  venue 
du  grand  Juge  ,  l'exterminateur.  Leur 
MefTie  n'eft  qu'un  perfonnage  allégo- 
rique ,  commëmoratif ,  inflruâif  fur  le 
pafle  &  fur  le  futur  ;  tel  que  l'Adonis , 
mort  &  refTufcité  chez  les  Phéniciens  , 
qui  repréfentoit  les  mifères  du  genre 
humain  ,  détruit  &  renouvelle.  Il  n  y  a 
donc  de  réel  dans  ce  fonds  immenfe  de 
traditions  judaïques  ,  qu'une  ancienne 
rente  qu'elles    nous    cachent  i  aette 
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vérité  eft  Fhiftoire  de  la  nature  fauve'e 
des  eaux  ,  ou  le  code  mofaïque. 

Boulanger  fait  de  même  remonter  le  >-.5c"np 

d  tianilme. 

chrifHanifme  aux  dogmes  religieux  & 

chimériques  ,  qui  ont  donné  naiifance 
à  la  théocratie  primitive.  Les  hommes  , 
dit- il,  perfuadés  de  l'arrivée  prochaine 
du  grand  Juge ,  &cc.  avoierit  eu  la  folie 
d'en  fixer  Taccompliflement  à  la  fin  du 
ïïxième  miHiaire ,  dans  l'idée  extrava- 
gante que  le  monde  devoit  durer  fix 
mille  ans.  Précifément  à  cette  époque 
parut  parmi  les  Juifs,  plus  fuperftitieux 
ique  les  autres  nations ,  un  homme  fin- 
gulier ,  qui  parloit  fans  celle  du  juge- 
ment dernier;  de  la  fin  du  monde  ,  du 
royaume  de  Dieu  t  du  règne  de  la  juf- 
tice  ,  de  la  vie  future:  aufihôt  les  Hé- 
breux imaginèrent  que  cet  homme  étoit 
lui-même  le  grand  Juge ,  le  grand  per- 
fonnage  annoncé  depuis  fi  long  -  temps 
par  les  Oracles ,  les  prophéties  &:  les 
Sybilles.  Ils  fe  mirent  dans  la  tête  que 
ce  prétendu  Dieu  ,  qui  n'avoit  fait  que 
fe  montrer,  reviendroit  inceiTamment; 

Bb  ij 


Cette  folie  périodique  fe  propagea  dans 
tout  l'empire  romain.  C'eft  à  e  le  que 
le  chrirhanifme,  cette  idolâtrie  ridicule 
&  myfrique  ,  doit  fon  exiftence.  Nos 
pères4en  ont  été  la  dupe,  nous  le  fommes 
-encore. 
6°.   Re-      Après  avoir  ainfi  trouvé  la  caufe  de 
Boulangera  nos  maux  dans  le  déluge  &  fes  fuites , 
inaux.    n°S  boulanger ,  a  l'exemple  de  Jean- Jac- 
ques ,  des  Economiftes  Se  de  M.  Ge- 
belin  ,  en  cherche  ie  remède.  Il  ne  s'a- 
git pas ,  félon  lui ,  fi  nous  voulons  être 
guéris ,  &   retrouver  la  route  du  bon- 
heur, de  rentrer   dans  notre    état  pri- 
mitif, ou  de  nous  en  rapprocher  le  plus 
près  pofïibîe  ,  ni  même  de  fatisfaire  à 
tous  nos  beibins  d'une  manière  con* 
forme  au  grand  ordre  ,  5c  en  fuivant 
pas  à  pas,  la  marche   phyfique  de  la 
nature.  Non  ,  Boulanger,  laiffe  ces  re- 
cettes à    Jean  Jacques  oc  aux   Econo- 
miftes. Ils  ont  les  ui^  &.  les  autres  leurs 
principes,  il  2  les  liens. 
j*.  Pour      II  va  P-us  directement  au  but.  Puif- 
4us.  inûm~  que  nos  maladies  viennent  d'une  ter- 
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leur  panique  qui  a  fait  perdre  la  raifort 
a  nos  pères ,  &  qui  leur  a  fait  bêtement 
adopter  des  opinions  religieufes ,  caufes 
de  tous  nos  maux  ,  Boulanger  veut  que 
fans  délai ,  ncus  renoncions  a  ces  vaines 
frayeurs  ,  à  ces  dogmes  abfurdes  qui 
ont  enforcelé  nos  pères ,  que  nous  ren- 
trions dans  tous  les  droits  de  la  raifort  > 
feule  reine  du  genre  humain.  Oui ,  s'é- 
crit ce  Philofophe  médecin  ,  aimons  ,. 
eftimens ,  refpeftons  notre  raifort,  qu'on 
infpire  de  bonne  heure  à  la  jeunefTe  de 
l'amour  ,  de  l'eftime  &  du  refpeft  pour 
fa  raifort.  Qu'on  faffe  de  ces  trois  de- 
voirs la,  bafe  de  toute  éducation.  Qu& 
des  conféquences  ,  qui  dérivent  de  ce$ 
trois  devoirs ,  on  compofe  le  code  de 
leur  conduite,  de  leur  morale  ,  de  leui 
religion ,  de  leur  philofophie.  C'efr.  le 
feul  remède  aux  maux  des  individus  dq 
notre  efpèce  ,  le  feul  moyen  de  changer 
la  face  du  monde. 

Il  feroit  même  à  fouhaiter  ,  continue 
îe  jeune  Efculape ,  que  pour  faciliter  Lir 
pratique  des   trois   devoirs ,   quelque- 

Bbiij 
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puiffant  génie  ,  quelque  Philofophe  tra- 
vailleur ,  fe  donnât  la  peine  de  drefTer 
un  catéchifme  moral ,  philofopliique , 
uniquement  appuyé  fur  la  nature,  les 
befoins  ,  &.  les  intérêts  de  l'humanité. 
On  ne  feroit  entrer  dans  cette  courte 
inftruction ,  aucune  notion  fublime  de 
théologie  ,  point  de  préjugés  théocra- 
tiques,  rien  de  commun  avec  la  mo- 
rale religieufe.  La  fociété  n'y  perdroit 
rien.  Elle  auroit  une  morale  purement 
humaine.  Cela  fuffit  pour  le  bonheur 
des  individus. 

Ouant  aux  états  politiques  ,  Bou, 

%\  Pour  V  r  ?  LùK 

ïes  érats  po-  langer  n  admet  ,  ni  les  pentes  republi- 
îniqucs.  ^ues  ^e  jean.jaCqUes  9  n;  les  vaftes  em- 
pires agricoles  des  Economistes  ;  le 
bonheur  de  l'humanité  exige,  félon  lui, 
que  fur  toute  la  terre,  le  genre  humain 
fe  forme  &c  fe  partage  en  différentes 
Nomarchies  ,  c'eft-à-dire  ,  en  Monar- 
chies tempérées  par  la  raifon  publique  & 
les  loix.  A  cet  effet ,  ce  nouveau  légis- 
lateur prefcrit  à  tous  les  individus  qui 
voudront   fe   réunir  en   Nomarchies  $ 
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ïo.  de  fe  perfuader  d'après  leurs  be- 
soins .  que  l'homme  ne  pouvant  vivre? 
ifolé ,  doit  s'unir  à  fes  femblables  ,  Se 
préférera  fa  liberté  naturelle  les  avan- 
tages d'un  engagement  raifonnable  ; 
2°.  pour  ferrer  les  nœuds  de  cet  enga- 
gement mutuel  &  réciproque,  il  veut 
que  tous  les  contra&ans  ,  d'un  commua 
accord,  rédigent  un  Code  de  loix  claires 
&  précifes  ,  auxquelles  chaque  particu- 
lier promettra  de  fe  foumettre,  à  con- 
dition néanmoins,  qu'en  dédommage- 
ment du  facrifice  qu'il  fait  de  fa  liberté 
gu  corps  focial  ,  le  corps  focial  entier 
promettra  de  fon  côté  de  lui  procurer 
tous  les  avantages  dont  il  doit  jouir; 
^°.  d'après  cette  efpèce  de  contrat  focial, 
pafTé  entre  la  fociété  entière  &  cha- 
cun  des  Membres  qui  doivent  la  com- 
pofer,  il  avertit  le  corps  focial  ainfî 
çonftitué,  qu'il  doit  fe  choifir  parmi  fes 
femblables  un  Roi  avec  lequel  la  fociété 
|>afîera  le  même  contrat ,  que  chaque 
particulier  avoit  fait  antérieurement. 
4.vec  elle:, 

B  iv 
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Il  efl  clair.,  remarque  Boulanger ,  qua 

^ans  un  Etat  ainfi  policé,  rien  ne  reflenç 
la  théocratie.  Les  Rois  n'y  font  ni  des 
Dieux,  ni  des  images  ou  des  repréfen-, 
tans  de  la  Divinité.  Ils  ne  font  que  des 
hommes  ;  les  premiers  des  hommes  ,  il 
ett  vrai  ;  mais  qui  ,  dans  l'Etat ,  ne  font 
lien  de  plus  que  le  dernier  des  citoyens. 
Ils  font  les  Miniftres  Se  les  furveillans 
des  loix  ,  tenus  de  les  faire  exécuter  ; 
mais  il  n'en  font  pas  les  arbitres  indé- 
pendans  ;  ils  font  eux-mêmes  obligés 
de  les  obferver.  La  raifon  publique  ou 
]a  loi  eft  fubftituée  à  leurs  volontés  ar- 
bitraires ,  &  chaque  Membre  de  la  fo- 
ciété  trouve  dans  la  fociété  même  Se 
dans  les  loix  ,  des  moyens  sûrs  &  légi- 
times de  fe  fouftraire  aux  coups  du  def- 
potifme. 

La  Nomarchte  eft  donc  le  chef- 
d'œuvre  de  la  raifon  humaine,  le  gou- 
vernement le  plus  fage  Se  le  plus  heu-, 
xeux  ,  le  feul  qui  fçache  concilier  la  su-, 
leté  du  corps  Se  de  chacun  des  Mem- 
bres ,  avec  celle  du  thrône  ;  la  dignité 
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^e  l'homme  ,  avec  la  majeflé  des  Son* 

yerains.  Eft-il  poffible  d'imaginer  que 
$es  hommes  raifonnablcs ,  libres  ,  inf- 
tfuits  de  la  dignité  de  leur  être,  des 
prérogatives  de  leur  nature  ,  ayent  ja- 
mais eu  intention  de  fe  mettre  dans  les 
fers  d'un  de  leurs  femblables? 

Ce  fyftême  de  Boulanger  eft ,  comme  7o.  Con- 
on  voit ,  bien  différent  des  fyftêmes  de  qUua|°"  prl! 
Jean-Jacques  ,  des  Economises  ,  &  de  C1S* 
M.  Gebelin.  Malgré  cette  différence  , 
ce  jeune  Philofophe  compte  pour  le 
moins  autant  qu'eux  fur  le  prompt 
fuccès  de  fa  do&rine ,  &  fur  les  avan- 
tages immenfes  que  le  genre  humain 
doit  en  retirer,  pour  la  guérifon  de  tous 
fes  maux.  Il  me  femble  ,  qu'en  atten- 
dant ces  cures  merveilleufes ,  annoncées 
depuis  près  d'un  demi  fiècle  avec  tant 
d'éclat,  le  monde  n'en  va  pas  mieux. 
Je  crois  même  appercevoir  ,  qu'à  tout 
prendre  ,  l'apparition  des  ces  grands 
guérifleurs  a  rendue  l'efpèce  humaine 
un  peu  plus  malheureufe  qu'elle  ne  re- 
çoit auparavant.  Us  parlent  fans  ceffe  d'in- 
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nocence ,  *t  la  corruption  des  mœun 
eit  portée  à  un  excès  fcandaleux  ;  d'à-» 
bondance  ,  5c  la  cherté  des  vivres  aug- 
mente de  jour  en  jour;  de  tranquillité, 
&  l'on  ne  voit  dans  les  papiers  publics 
que  troubles,  diffentions,  fecoufTes,  qui 
tourmentent  &  affligent  prefque  toutet 
les  parties  de  l'Europe  ,  8cc.  &c. 

JelaifTe  à  la  prudence  des  Souverains 
le  foin  d'apprécier,  à  quel  degré  la  pro- 
digieufe  diflemination  de  ces  dange- 
reux fyftêmes ,  a  pu  influer  fur  l'accroif- 
fementde  maux  qu'éprouve  aujourd'hui 
la  malheureufe  humanité.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain  ,  c'eft  que  ces  Philofophes,  fi 
fort  oppofés  dans  leurs  principes  ,  font 
néanmoins  parfaitement  d'accord  fur 
ce  point ,  fçavoir  ,  que  pour  faire  ufage 
de  leurs  prétendus  fpécifiques ,  on  doit 
avant  tout  faire  main-baiTe  ,  fans  "au- 
cune exception  ,  fur  tous  les  gouverne- 
mens  ,  toutes  les  religions ,  toutes  les 
inftitutions  fociales  qui  font  actuelle- 
ment fur  la  terre.  La  raifon  qu'ils  ap- 
portent de  la  néceftîté  d'une  pareille 
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deftrucVion  ,  efr  que  ces  gouvernemenai, 

ces  religions ,  ces  inftitutions ,  font  lea 
caufes  de  tous  les  maux  du  genre  hu- 
main. Qu'on  juge  de  quoi  font  capables 
ces  hardis  deftrufteurs  ;  &  qu'on  fe  rap- 
pelle cette  fage  maxime  de  Jean- Jac- 
ques :  «  Une  grande  révolution  eft  pref- 
»»  que  aufïî  à  craindre  que  le  mal  qu'elle  0I)f-  P*  &* 
.»  pourroit  guérir.  Il  eft  blâmable  de  la  PoLt.  i « 
»  délirer ,  Se  impofTible  de  la  prévoir. 
Et  celle-ci  de  M.  BofTuet:  »  Il  n'y  a  au- 
»  cune  forme  de  gouvernement  qui 
l>  n  ait  fes  inconvénients.  Dieu  prend  en 
>»  fa  protection  tous  les  gouvernemens. 
«  Qui  entreprend  de  les  renverfer ,  n'eft 
S»  pas  feulement  ennemi  public ,  mais 
y  encore  ennemi  de  Dieu  ». 
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